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Аннотация
Pour mettre l�op�ration Osirak sous les meilleurs auspices, Tarik Hamadi, un agent irakien, a donn� rendez-vous � Farid Badr, ��commer�ant�� libanais, dans les Alpes bavaroises, au Berchtesgaden (ancien nid d�aigle d�Hitler), pour constater que les krytrons, composants �lectroniques indispensables � la fabrication d�une bombe nucl�aire, �taient bien disponibles. L�op�ration Osirak envisag�e n�est rien de moins que la ��vitrification�� d�une partie d�Isra�l, �pargnant quand m�me Al Qods (J�rusalem). En m�me temps�: un Am�ricain ��d��u��, George Bear, a mis au point un canon capable d�envoyer des charges tr�s lourdes � grande distance. En r�unissant les deux technologies, cela devrait faire du bruit�! Malko, pour �viter une apocalypse nucl�aire dans la r�gion, devra entre Vienne et Istanbul, en passant par Amboise (France), d�jouer tous les pi�ges d�Irakiens tr�s adeptes du nettoyage par le vide. Il sera assist�, vu l�importance de la mission, de tous ses collaborateurs de base�: Elko, Chris, Milton et Mandy, ��la sulfureuse��.
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Chapitre premier

��Le voil�! Laisse-nous.
La voix de Tarik Hamadi vibrait d�excitation. Un coll�gien voyant appara�tre l�objet de sa flamme�! Un sourire radieux d�couvrit ses dents tr�s blanches, sous la grosse moustache noire, drue et soigneusement taill�e. Son poil �tait si vivace qu�� peine une heure apr�s s��tre ras�, ses joues recommen�aient � bleuir. Avec ses cheveux abondants coup�s court, son front bas, ses traits �pais et �nergiques, ses yeux froids, � l�expression facilement cruelle, il exer�ait, sur ceux qui l�entouraient, une fascination craintive.
Son compagnon lui ressemblait, en plus jeune et plus fin. Il se leva vivement, traversant la grande pi�ce ronde aux murs de pierre qui avait jadis servi de salle de conf�rence � Adolf Hitler. Le ��nid d�aigle�� du F�hrer, sa r�sidence favorite, construit au sommet du Kehlstein, � 1�800 m�tres d�altitude, en plein c�ur de l�Obersalzberg, les Alpes bavaroises, tout pr�s de l�Autriche et au-dessus de Berchtesgaden, avait �t� transform� en restaurant-salon de th� et accueillait tous les jours des centaines de touristes, attir�s aussi bien par la vue superbe que par une attirance un peu malsaine. Autour de Tarik Hamadi, des dizaines d�Am�ricains et d�Allemands d�valisaient la boutique de souvenirs ou admiraient la grande pi�ce aux murs de granit gris. Rien n�avait chang� depuis 1945. Ni les poutres apparentes du plafond, ni la majestueuse chemin�e de marbre rouge offerte par Mussolini. Des fen�tres, on apercevait le superbe panorama de l�Obersalzberg bavarois. Le ��nid d�aigle�� n�avait jamais �t� touch� par les bombes alli�es, ni d�moli. Seuls ses occupants avaient chang�. Pour 24 marks, les visiteurs prenaient des bus orange, huit cents m�tres plus bas, � Intereck, et pouvaient admirer pendant 6 kilom�tres et demi un site exceptionnel, avant de d�guster une bi�re ou un goulash � la Kehlstein Haus.
Les bus d�barquaient leur chargement en face d�un tunnel de 300 m�tres en marbre brut qui menait les visiteurs � un luxueux ascenseur aux banquettes de cuir vert pour parcourir les derniers 124 m�tres. Les touristes les plus courageux pouvaient, � la place de l�ascenseur, emprunter un raidillon encore couvert de plaques de neige.
Tarik Hamadi adressa un signe � l�homme qui h�sitait au sommet des marches s�parant la pi�ce ronde de la salle � manger. Lui aussi avait le type oriental avec un nez immense et une abondante chevelure poivre et sel. De toute petite taille, il tenait une grosse serviette de cuir � la main. Il aper�ut Hamadi et descendit les marches. Tarik Hamadi se leva pour l�accueillir et l��treignit en se penchant, car l�autre lui arrivait tout juste � l��paule.
��Farid�! Je commen�ais � m�inqui�ter. Tout va bien�?
Farid Badr se laissa tomber sur une chaise avec un soupir.
��Tout va bien, mais ce que c�est haut�! Moi qui ai le vertige� Dans le bus, on a l�impression d��tre en h�licopt�re. Je meurs de faim.
Tarik Hamadi se leva.
��Viens, j�ai r�serv� une table. Ici, on ne sert pas � manger.
Les deux hommes travers�rent la salle ronde pour en gagner une plus petite carr�e, en contrebas, la ��Scharitzkehstube��, ou salle Eva Braun, plus intime avec ses boiseries de sapin. Elle �tait presque vide et Tarik Hamadi s�installa pr�s d�une fen�tre d�o� on apercevait, � l�ouest, les derni�res neiges du mont Watzmann. Une serveuse en costume bavarois vint aussit�t prendre leur commande. Wienerschnitzel, goulash et Apfelstrudel. Les touristes ne venaient pas pour la gastronomie, mais pour humer les souvenirs sataniques du nazisme. Comment imaginer que cette coquette taverne, typiquement bavaroise, ait servi de salle de conf�rence � Adolf Hitler�?
� peine la serveuse partie, Tarik Hamadi se pencha avidement vers le nouveau venu.
��Tu l�as�?
Farid Badr inclina affirmativement la t�te.
��Montre�!
��Ici�?
Tarik Hamadi balaya l�objection d�un haussement d��paules.
��Il n�y a que des touristes. Tu es s�r de ne pas avoir �t� suivi�?
��J�ai tout fait pour �a � Munich.
��Et avant�?
��Rien d�inqui�tant.
Devant le regard insistant de Tarik Hamadi, Farid Badr ouvrit sa serviette et en sortit un sachet en plastique. Il contenait un petit cylindre rouge, � peine plus gros qu�une pellicule photo 24�x�36, d�o� �mergeait un c�ble noir dont la section comportait au moins une dizaine de fils tr�s fins. Tarik Hamadi prit l�objet entre ses doigts, comme s�il s�agissait d�un joyau. Puis, il �tendit le bras � travers la table et serra l��paule de Farid Badr � la broyer.
��Bravo. Et les autres�? Combien y en a-t-il�?
��Quarante. Ils arrivent par la voie pr�vue.
Tarik Hamadi tournait entre ses gros doigts l��trange objet, sans se d�cider � le remettre dans son sachet de plastique.
��C�est donc �a un krytron�? Comment se fait-il que nous ne sachions pas en fabriquer�?
Farid Badr, qui avait quelques connaissances scientifiques, lui adressa un sourire indulgent.
��Les Britanniques eux-m�mes ne le savent pas. Ceux-ci sont fabriqu�s � Wellesley, dans le Massachusetts. C�est de la tr�s, tr�s haute technologie, sous son aspect banal. Pour qu�une r�action nucl�aire s�enclenche, il faut apporter une quantit� d��nergie initiale. Ce que l�on obtient gr�ce � une charge d�explosif classique, plac�e au contact du plutonium. C�est un krytron qui la d�clenche en produisant une impulsion �lectrique de haut voltage en un milli�me de seconde. Seuls quatre pays en fabriquent�: les USA, la France, la Chine et Isra�l.
��Mais comment as-tu fait�? demanda admirativement Tarik Hamadi � son compagnon.
Avant de lui r�pondre, Farid Badr r�cup�ra d�licatement son krytron et le remit dans sa serviette.
��Ces krytrons sont aussi utilis�s dans la technologie des lasers, expliqua-t-il, et dans l�exploration p�troli�re. J�ai d� proc�der � un petit ��montage�� pour devenir un acheteur non suspect�
La serveuse apporta le Wienerschnitzel et le goulash. Tarik Hamadi attaqua sa viande avec app�tit.
��C�est fantastique, dit-il � mi-voix. Le projet Osirak va enfin voir le jour.
� part Farid Badr, seule une poign�e d�intimes du pr�sident irakien, Saddam Hussein, savaient ce qu��tait le projet Osirak.
Certains faits �taient bien s�r de notori�t� publique. On savait que, depuis des ann�es, l�Irak cherchait � fabriquer des armes nucl�aires et leurs vecteurs, afin de poss�der l�arme absolue contre Isra�l, l�ennemi honni. D�j�, en 1981, l�aviation isra�lienne avait d�truit un r�acteur ��exp�rimental�� � Tammouz, mais les travaux avaient continu�, en secret.
Tarik Hamadi mangeait � toute vitesse. Il termina bien avant Farid Badr et se pencha au-dessus de la table.
��La Chine nous a enfin livr� des centrifugeuses hypersophistiqu�es dont nous avions besoin pour s�parer les isotopes, dit-il � voix basse. Elles sont install�es et fonctionnent. Gr�ce � tes krytrons, nous allons enfin pouvoir assembler et essayer notre premier engin nucl�aire.
��O��? ne put s�emp�cher de demander Farid Badr.
��C�est encore un secret, expliqua Tarik Hamadi. En Mauritanie. Ils ont terriblement besoin d�argent. Avec les Africains, si on a de quoi payer, on obtient tout. Cela permettra de proc�der aux derni�res mises au point avant l�utilisation effective.
��Vous allez en �quiper votre missile El Abbas[1]�?
Le visage de l�Irakien se renfrogna.
��Non. Pour trois raisons. D�abord, El Abbas ne peut pas porter une charge suffisante. Ensuite, sa pr�cision est tr�s relative. Et, enfin, ces salauds de sionistes poss�dent un syst�me de d�fense anti-missiles tr�s sophistiqu�, capable d�arr�ter nos engins.
��Mais alors, comment allez-vous faire�? Vos chasseurs bombardiers sont encore plus vuln�rables.
L�Irakien regarda la salle vide autour de lui, comme s�il craignait un espion invisible, et, baissant encore le ton, chuchota sa confidence�:
Nous avons pratiquement r�solu le probl�me. Gr�ce � un balisticien de g�nie qui travaille avec nous depuis des ann�es. Tu n�as jamais entendu parler d�un certain Georges Bear�?
��Jamais.
��Tu le rencontreras peut-�tre un jour. Il se trouve � Vienne en ce moment et je vais l�y rejoindre. Il a con�u un canon g�ant.
��Un canon�!
Tarik Hamadi montra toutes ses dents, �blouissantes de blancheur, dans un sourire f�roce.
��Oui, mais pas n�importe quel canon. Un canon g�ant au tube de cinquante m�tres de long qui peut tirer un projectile d�une tonne � plus de trois cents kilom�tres.
��Une charge nucl�aire�?
��Oui, ou chimique. Et le syst�me sioniste anti-missiles ��Patriot�� ne peut pas arr�ter un tel projectile. Cela fait plus d�un an que nous travaillons � ce projet. Georges Bear a command� dans les pays d�Europe les diff�rentes sections de son tube et le m�canisme de recul. Une partie vient d�Autriche, c�est la raison pour laquelle il se trouve � Vienne.
��Vous l�avez d�j� assembl�?
��Sur les cinquante-deux pi�ces nous en avons d�j� quarante-huit. Trois tubes ont d�j� �t� assembl�s dans des emplacements secrets, enterr�s pour �chapper aux bombardements des Sionistes.
Farid Badr avait du mal � dissimuler son scepticisme.
��Tu es s�r que �a va marcher�? Ce n�est pas un r�veur, un fou��?
��Non. Il avait d�j� construit deux exemplaires d�un canon un peu moins puissant. L�un a �t� install� � La Barbade et a exp�di� un satellite � 180 kilom�tres d�altitude. Et il a con�u, depuis, un canon de 155 � tir rapide tr�s performant, que nous avons utilis� pendant la guerre[2].
��Je voudrais bien en voir tirer un, fit r�veusement Farid Badr.
��Dans quelques semaines, affirma Tarik Hamadi. Il ne reste plus qu�� acheminer la culasse et le m�canisme de recul. Ensuite�
Il laissa sa phrase en suspens, avisant un homme roux qui les observait de la grande salle. Celui-ci fit demi-tour et se perdit dans la foute.
Le ciel �tait en train de se couvrir et tes touristes commen�aient � faire la queue devant l�ascenseur. � cette altitude, les changements de temps �taient tr�s brusques.
Mis en alerte par la pr�sence de l�inconnu en costume local, Farid Badr repoussa son assiette avec un sourire un peu contraint.
��Pourquoi m�avoir donn� rendez-vous id�? Je me suis tap� une heure de voiture depuis Munich. On n�aurait pas pu se retrouver au Vierjahrezeiten[3]�? C�est plus confortable et plus discret�
Tarik Hamadi eut un sourire f�roce.
��Je l�ai fait expr�s. Pour nous porter bonheur. C�est ici qu�il y a cinquante ans, le jour de son anniversaire, Adolf Hitler a jur� l��limination des Sionistes. Ce qu�il appelait la solution finale. Il a en partie �chou�, mais nous sommes l� pour reprendre te flambeau. Gr�ce � Osirak, Inch Allah, la Palestine sera bient�t le tombeau des Sionistes et nos fr�res palestiniens pourront enfin retrouver la terre qui leur a �t� vol�e.
Pench� en avant, Tarik Hamadi parlait avec une violence contenue. Farid Badr savait qu�il ne s�agissait pas d�une menace � la l�g�re. Occupant un rang tr�s important dans les services secrets irakiens, il �tait responsable de toutes les op�rations clandestines en Europe et ne prenait d�ordres que de deux hommes�: le pr�sident Saddam Hussein et le g�n�ral Saadoun Chaker, en charge des activit�s irakienne tes plus secr�tes. M�me le fils de Saddam Hussein, Ouadai Hussein, ne savait rien du plan Osirak.
��Mais tu vas prendre le risque de d�truire Al Qods[4]�? s�inqui�ta Farid Badr.
Tarik Hamadi eut un haut-le-corps indign� et faillit s��trangler avec son Apfelstrudel.
��Jamais. Le musulman qui commettrait, ce crime serait maudit jusqu�� la fin des si�cles. Non, notre projet est d�envoyer un projectile nucl�aire sur Tel-Aviv, qui est �loign� de quarante kilom�tre�� de Al Qods�; gr�ce � la pr�cision du canon invent� par Georges Bear, c�est possible. Sans risque d�erreur. La d�flagration tuera quelques dizaines de milliers de Sionistes. Ceux-ci seront ensuite tellement affaiblis et choqu�s qu�ils accepteront de rendre les terres qu�ils ont vol�es. Si ce n��tait pas le cas, nous les y contraindrions en leur exp�diant d�autres bombes. Avec trois projectiles tir�s par nos canons, il ne restera d�Isra�l que des cendres, tout en prot�geant notre bien-aim� Al Qods�
Le silence retomba. Mais Farid Badr, en bon Libanais � l�esprit pratique, voulut savoir�:
��Et si les Sionistes ripostent�? Ils en ont les moyens.
��Ils n�en auront pas le temps, trancha Tarik Hamadi. Ils ignorent tout de ces merveilleux canons. M�me si c��tait le cas, nous aurions des milliers de martyrs mais Isra�l n�existerait plus. La Nation arabe tout enti�re nous aiderait alors � reconstruire notre pays.
L�, Farid Badr se dit qu�il versait dans le lyrisme oriental. Certes, la plupart des pays arabes approuveraient la ��vitrification�� d�Isra�l, mais de l� � ce qu�ils aident l�Irak� Saddam Hussein �tait craint mais pas vraiment aim�. Quand il n��tait pas franchement ha�, par ses voisins comme la Syrie, l�Iran, ou l�Arabie Saoudite. L�h�ro�sme guerrier de Tarik Hamadi venait de sa certitude de diriger l�op�ration Osirak bien � l�abri derri�re dix m�tres de b�ton. Le courage n�excluant pas la prudence� En tout cas, Farid Badr avait touch� dix millions de dollars via une banque d�Atlanta, pour la fourniture des krytrons et se lavait les mains de la suite des �v�nements.
Laissant son Apfelstrudel, Farid Badr consulta sa montre.
Il va falloir redescendre, dit-il. Je retourne � Paris d�s ce soir � 20�heures. Tu pourras me joindre au Plaza Ath�n�e.
Tarik Hamadi aimait bien Paris, parlant fran�ais parfaitement. Et il s�y sentait en s�curit� pour y traiter cette affaire�: gr�ce � de longues relations commerciales avec l��tat fran�ais, l�Irak y �tait plut�t bien trait�. Comme � Londres d�ailleurs, o� les Services britanniques fermaient les yeux sur bien des choses, par haine de l�Iran. Sans les Anglais, l�Irak n�aurait jamais pu construire l�usine d�obus chimiques dont Saddam Hussein �tait si fier. L�essai sur sa minorit� kurde en r�bellion avait �t� concluant�: rien ne survivait � un arrosage bien pr�par� et c��tait d�un prix tr�s abordable. �videmment, cela n�avait pas l�impact d�une bombe nucl�aire. Or, le r�ve de Saddam Hussein �tait clair�: il voulait, d�finitivement, effacer Isra�l de la carte.
L�Irak �tait l�ennemi h�r�ditaire de l��tat h�breu. Peupl� � 80�% de Chiites, ayant sur son territoire la plupart des lieux saints du chiisme, dont le Mausol�e de Karbaia, la croisade anti-Sioniste de Saddam Hussein trouvait un �cho profond, dans son pays aux habitants encore frustes et illettr�s. � leurs yeux, c��tait vraiment le Jihad, la guerre sainte. Les Irakiens se moquaient des Palestiniens dont ils n��pousaient la cause que pour des raisons politiques.
�tat relativement moderne, l�Irak n��tait pas int�griste, en d�pit de ses Chiites. En son for int�rieur, Tarik Hamadi se moquait bien de Al Qods et des incantations religieuses des croyants fanatis�s.
La vitrification �ventuelle d�Isra�l �tait le deuxi�me volet d�une vaste op�ration tendant � propulser l�Irak au rang incontest� de puissance dominante du Moyen-Orient. Avant, il fallait remplir les caisses de Saddam Hussein saign�es � blanc par la longue guerre avec l�Iran. Il y avait un plan pour cela, encore ultrasecret. Le retour de la Palestine dans le giron arabe avec, en prime, Al Qods ferait passer au second plan l�Arabie Saoudite, gardienne de la Mecque, donnant � l�Irak une autorit� morale qui lui manquait.
L�Arabe qui rendrait Al Qods aux croyants serait plac� sur un pi�destal pour l��ternit�
Tarik Hamadi appela la serveuse et sortit une liasse de marks. Pour le projet Osirak, l�argent coulait � flots. Alors qu�il ramassait sa monnaie, un bourdonnement se fit entendre de dessous sa veste.
Il sortit de sa poche int�rieure un �metteur-radio miniaturis�, pas plus �pais qu�un �tui � cigarettes et en �tira la petite antenne, avant de le coller � son oreille.
Son visage changea d�expression. Il �couta quelques instants, murmura des mots inaudibles m�me pour son voisin et rangea l�appareil. Ses yeux noirs ressemblaient � deux morceaux d�anthracite.
��Tu as d� �tre suivi, dit-il d�une voix alt�r�e � Farid Badr. Mes hommes de protection ont rep�r� un couple suspect. Des gens de la CIA ou des Sionistes.

* * *

Les cuisses bronz�es de Heidi Ried, largement d�couvertes par une mini de cuir jaune, attiraient nettement plus l�attention que les cheveux roux de son compagnon, John Mac Kenzie. Les deux jeunes gens, install�s � une des tables en plein air de la terrasse du Kehlstein Haus, ne se distinguaient pas des autres touristes profitant des derniers rayons de soleil. La vue �tait toujours aussi somptueuse, mais l�air commen�ait � fra�chir avec l�arriv�e des nuages. Un gros corbeau au bec jaune vint se poser sur la table du couple, happa un morceau de fromage et s�envola � tire d�aile.
��Ach�! So gem�tlich[5]�!
Le couple bavards � c�t� d�eux en frissonnait d�attendrissement. Les oiseaux n�arr�taient pas de se servir sans vergogne dans les assiettes des clients. John posa sa main sur celle de Heidi.
��Tu n�as pas froid�?
��Non, �a va. J�esp�re quand m�me que ces salauds vont bient�t sortir. Qu�est-ce que tu veux faire�?
��Il me faut une photo de cet homme, celui qu�a retrouv� Farid, fit John d�une voix �gale, sans cesser de sourire, comme s�ils bavardaient l�g�rement. Nous ignorons qui il est.
��Tu ne peux pas le suivre�?
��Trop dangereux.
Heidi et John travaillaient tous les deux pour la Division des Op�rations de la Central Intelligence Agency. John Mac Kenzie � plein temps apr�s une formation chez les B�rets verts, Heidi Ried comme ��stringer��, Autrichienne, elle avait �t� recrut�e par la ��station�� de Vienne. Son job de publiciste � Vienne lui offrait une excellente couverture et personne ne soup�onnait son appartenance � la CIA. Ses deux m�tiers la passionnaient et elle ne s��tait pas encore stabilis�e sentimentalement. Sa derni�re aventure avait �t� avec un Italien qui la baisait comme un dieu en l�attachant � un lit de cuivre.
Cela n�avait amus� Heidi que quelques mois. Hyper-f�minine, portant toujours des hauts transparents, � travers lesquels on voyait la dentelle de ses soutiens-gorge, des jupes droites et des escarpins � talons aiguilles, elle fascinait les hommes. Son visage de madone l�g�rement salope, �clair� par de grands yeux gris, les faisait tomber comme des mouches. John Mac Kenzie sourit en regardant sa poitrine�: le froid faisait se dresser la pointe de ses seins moul�s par son l�ger pull.
��Je vais voir o� ils en sont, proposa-t-il.
��Non, j�y vais, dit-elle. Tu y as d�j� �t� une fois.
Elle se leva et entra dans la salle passant devant le bar o� braillaient quelques ivrognes. Elle traversa la salle � manger et eut un coup au c�ur. Personne�! Elle se souvint avec soulagement de la salle Eva Braun� Elle se dirigea alors vers le stand de souvenirs, en passant devant la grande chemin�e, y acheta un paquet de cartes postales puis revint sur ses pas. Cette fois, elle aper�ut les deux hommes avant de ressortir.
John Mac Kenzie semblait frigorifi� quand elle le retrouva, le soleil ayant �t� d�finitivement cach� par les nuages. Il se leva aussit�t.
��Viens, dit-il. Nous allons faire la queue pr�s de l�ascenseur. Comme �a, on ne peut pas les louper. J�essaierai de les shooter quand ils remonteront dans le car.

* * *

��Il ne faut pas qu�ils sachent qui tu as rencontr�, scanda Tarik Hamadi d�un ton rageur. Sinon, c�est une catastrophe. Ils vont m�identifier et�
Farid Badr remarqua.
��Ils t�ont d�j� vu.
Le regard de Tarik Hamadi le cloua � son si�ge. D�une voix glaciale, l�Irakien laissa tomber.
��Ils n�auront pas le loisir de le r�p�ter.
��Qui t�a pr�venu, tout � l�heure�?
Le responsable des services irakiens eut un sourire p�le et plein de cruaut�.
��Je ne me d�place jamais seul. Mes hommes sont mont�s � pied depuis Intereck pour ne pas laisser de traces. Ils ont tout ce qu�il faut pour faire face � cette situation. Ne t�alarme pas. Nous allons attendre un petit peu.
��Pour quoi faire�?
Tarik Hamadi tendit le bras vers le massif montagneux o� les nuages s�amoncelaient, descendant rapidement vers le Nid d�aigle.
��Dans un quart d�heure, nous allons �tre dans la brume. Les choses seront plus faciles.
��Et s�ils s�en vont avant�?
��J�ai d�autres hommes en bas, � l�arriv�e des bus � Intereck. Ils agiront de la fa�on la plus brutale. Veux-tu un autre caf�?
Farid Badr refusa, la gorge nou�e par l�angoisse. Tarik Hamadi dissimulait la sienne sous un air triomphant, mais au fond n�en menait pas large. Farid avait raison�: il avait �t� stupide de donner ce rendez-vous � Berchtesgaden par pure sentimentalit�, alors qu�un h�tel � Munich e�t �t� plus s�r. Si le pr�sident de l�Irak apprenait qu�Osirak avait �chou� � cause d�une fantaisie de sa part, il serait pendu apr�s avoir eu les yeux arrach�s. Anxieusement, il surveillait les nuages qui descendaient du Hoch-Kalter, envahissant peu � peu le terre-plein rocheux qui prolongeait la Kehlstein Haus cern�e d��-pics vertigineux.
D�j�, la grande croix, orn�e d�un gigantesque edelweiss � la place du Christ, marquant le point le plus �lev頖 1834 m�tres�� disparaissait dans la brume. Les derniers touristes se h�taient de regagner le restaurant et l�ascenseur, poursuivis par des nuages effiloch�s. Quelques gouttes de pluie commen�aient � tomber et la baraque de souvenirs fermait ses volets. Il regarda sa montre et repoussa sa chaise. Maintenant, ses hommes devaient �tre en place.
��Allons-y, dit-il. Suis-moi.
Ils travers�rent la grande salle ronde, d�j� pratiquement vide, puis le restaurant. Le couloir et le petit hall en face de l�ascenseur �taient noirs de monde�: des touristes faisant patiemment la queue. Tarik Hamadi fendit la foule, se dirigeant vers le restaurant en plein air et le terre-plein. Toutes les tables �taient vides, les derniers oiseaux s�envolaient et les serveuses finissaient de nettoyer. Devant lui, la masse cotonneuse et blanch�tre cachait m�me la grande croix. L�air �tait presque froid, bien qu�on soit en juin.
Il descendit les marches de la terrasse et se dirigea vers le terre-plein, sans se retourner, Farid sur ses talons.
Ils furent aval�s par le brouillard et disparurent en quelques secondes comme des fant�mes.
John Mac Kenzie fut pris � contre-pied. Il avait bien vu Tarik Hamadi et son ami sortir du restaurant et s��tait retourn� aussit�t. Lorsqu�il fit semblant de gagner les toilettes pour les rep�rer de nouveau, les deux hommes avaient disparu�! Il lui fallut une seconde pour comprendre qu�au lieu de faire la queue pour prendre l�ascenseur, ils redescendaient � pied�! John se pencha aussit�t � l�oreille de Heidi.
��Reste l�, je vais voir o� ils sont all�s. C�est peut-�tre une feinte.
Il fendit la foule et sortit du Kehlstein Haus juste � temps pour voir les deux silhouettes se fondre dans la brume recouvrant maintenant le promontoire rocheux. Th�oriquement, le sentier pour redescendre se trouvait derri�re le b�timent � l�oppos�, mais il pouvait en exister d�autres. Impossible de prendre le risque. � son tour, il s�enfon�a dans les nuages cotonneux et gris. Lorsqu�il se retourna au bout de quelques m�tres, il ne pouvait d�j� plus apercevoir le Kehlstein. Et les nuages continuaient � s�amonceler�
John Mac Kenzie avan�ait silencieusement, tendant l�oreille, essayant de percer la brume opaque qui le cernait. Mais peu � peu il perdit le sens des distances et de l�orientation. La grande croix dress�e sur son socle de pierre surgit soudain devant lui et il la contourna. Plus trace des deux hommes. Comment deviner le sentier qu�ils avaient choisi dans cette pur�e de pois�?
Il s�aper�ut de son erreur. M�me s�ils descendaient � pied, ils reprendraient un des bus orange, au d�part de l�ascenseur�; il suffisait donc de les y attendre. Dans ce brouillard, il risquait tout simplement de tourner en rond et de les perdre.
Deux silhouettes surgirent soudain de la brume droit devant lui. Il les prit d�abord pour des touristes retardataires, puis il vit les visages basan�s et moustachus, l�expression de leurs yeux, et surtout les jumelles infrarouges qui pendaient au cou de l�un d�eux, permettant de percer le brouillard.
Abaissant son regard, il d�couvrit que chacun d�eux tenait un poignard, � l�horizontale. Ils avaient des tenues de sport, blousons de nylon, jeans, baskets et un sac attach� � la ceinture. Il voulut reculer, mais aussit�t deux bras puissants se referm�rent autour de son torse, l�immobilisant et le soulevant du sol.
Il voulut se d�battre, mais un des deux hommes qui se trouvaient devant lui le contourna et lui prit le bras gauche, le tordant violemment, le droit restant maintenu par son agresseur invisible.
Derri�re lui, une voix douce lan�a en arabe�:
��Vas-y, Ibrahim. Sers-le.



Chapitre II

Ibrahim Kamel avait commenc� sa carri�re en cuisinant les prisonniers de guerre iraniens. Son imagination dans les tortures l�avait rapidement propuls� au rang de chef interrogateur. Sa sp�cialit� �tant d�enfoncer un tuyau dans l�anus de celui qu�il interrogeait et d�ouvrir une bouteille d�air comprim� La victime souffrait atrocement et finissait par exploser, intestins et p�ritoine d�chiquet�s. Lorsqu�il avait le temps, Ibrahim asseyait sa victime sur un c�ne d�acier, attachant ensuite � sa taille des poids de plus en plus lourds, de fa�on � ce qu�il s�empale progressivement, l� aussi jusqu�� la mort.
Paysan fruste, il n�avait jamais accord� beaucoup d�importance � la vie humaine. Il ob�issait aux ordres aveugl�ment, quelle qu�en soit l�horreur. Rapidement remarqu� par le g�n�ral Saadoun Chaker, il avait �t� mut� dans les Services et affect� � la liquidation des opposants. Ce qui lui permettait de voyager, de porter une Rolex en or et de consommer quelques belles putes gr�ce � ses dollars facilement gagn�s. En Europe, il �tait titulaire d�un passeport diplomatique, en tant que repr�sentant de l�OPEP � Vienne, ce qui lui offrait une impunit� absolue. Toujours v�tu de chemises en soie, il �tait devenu extr�mement raffin�, lui qui avait pris son premier bain � l��ge de vingt-cinq ans.
Les deux hommes, qui maintenaient John Mac Kenzie en lui tordant les bras derri�re le dos, n��taient que de vulgaires ex�cutants.
L�Am�ricain essayait de ma�triser les battements de son c�ur. Il n�avait pas pens� � un guet-apens. Sans le brouillard, c�eut �t� impossible au milieu des touristes. Il affronta le regard de l�Arabe et sut qu�il allait mourir. Une sueur glac�e d�goulina dans son dos, collant sa chemise.
��Laissez-moi�! lan�a-t-il. Vous �tes fous�!
Ibrahim Kamel s�approcha et le piqua l�g�rement de son poignard, juste � hauteur de l�estomac. Il �tait plus petit que l�Am�ricain, tr�s large avec le front d�garni et le menton fuyant.
��Tais-toi, sale Sioniste�!
Remettant son poignard dans sa gaine, il fouilla John Mac Kenzie soigneusement, jetant au fur et � mesure dans un sac en tissu noir ce qu�il trouvait. Lorsqu�il eut termin�, il recula avec un rictus cruel. Tuer impun�ment, c��tait quand m�me la partie la plus agr�able de son job. Il lan�a un ordre en arabe � ses deux acolytes qui entra�n�rent aussit�t John Mac Kenzie.
Ce dernier se d�battit de toutes ses forces, sans r�sultat. Le brouillard l�emp�chait de voir tr�s loin, mais il savait que le pr�cipice �tait tout pr�s. Un des hommes qui le maintenaient lui assena une violente manchette sur la nuque et il perdit � demi connaissance. Lorsqu�il r�cup�ra, il se trouvait sur un rocher plat surplombant la vall�e par un �-pic de cent m�tres. Les nuages n��taient pas encore descendus jusque-l� et il pouvait apercevoir dans le lointain la tache bleue du Konigsee. Il se dit qu�il avait une chance minuscule de s�en sortir avec quelques fractures, malgr� les rochers coupants.
Ibrahim Kamel surgit de nouveau devant lui, arborant un mauvais sourire. Quelques instants, il fit miroiter la lame de son poignard devant les yeux de John Mac Kenzie. Puis, d�un geste pr�cis, il en promena le tranchant effil� comme celui d�un rasoir sur la gorge de l�Am�ricain. Ce dernier ne ressentit d�abord qu�une sensation de br�lure et pensa que l�Irakien s��tait content� de lui faire une estafilade sans gravit�. Mais, une fraction de seconde plus tard, un voile noir passa devant ses yeux. Il eut l�impression d��touffer et le sang jaillit de ses deux carotides, � l�horizontale. Il voulut crier, mais aucun son ne sortit de sa gorge, � part un horrible gargouillement. Pourtant, il �tait encore vivant lorsqu�il bascula dans le vide, pouss� par Ibrahim Kamel.
Ce dernier regarda le corps tournoyer puis s��craser sur les rochers ac�r�s, avant de dispara�tre dans la v�g�tation. Satisfait, il se d�tourna et partit en courant vers la grande croix � l�Edelweis o� l�attendaient Farid Badr et Tarik Hamadi. Ce dernier le remercia d�un sourire et prit le sac noir contenant les affaires de l�agent de la CIA.
��La fille maintenant, ordonna-t-il simplement.
��Mahmoud est derri�re elle, r�pondit Ibrahim Kamel. Il a l�ordre d�agir d�s que c�est possible.
��Vas-y toi-m�me Ibrahim, dit Tarik Hamadi. Nous allons redescendre par le sentier et nous nous retrouverons � Intereck.
Il laissa les trois tueurs prendre un peu d�avance puis s��branla � son tour, escort� par Farid Badr. Ce dernier n�avait pas vu mourir l�agent de la CIA, mais le calme de Tarik Hamadi ne le trompait pas�: tout danger �tait �cart� de ce c�t�-l�. Le Libanais se dit qu�il garderait toute sa vie, dans ses oreilles, le souvenir du gargouillement atroce per�u faiblement, celui d�un homme qu�on �gorge. Il l�avait entendu une fois au Liban lorsqu�un milicien avait ex�cut� un tra�tre � trois m�tres de lui.

* * *

Heidi Ried �tait oppress�e et ce n��tait pas l�altitude. Elle avait d�j� laiss� passer devant elle des dizaines de touristes et ils n��taient plus que quelques-uns � attendre l�ascenseur. Sans cesse, elle tournait la t�te vers la porte donnant sur le terre-plein. N�apercevant que la masse grise du brouillard, son angoisse augmentait � chaque seconde. Ni Farid Badr et son compagnon, ni John Mac Kenzie n�avaient r�apparu. Par contre, elle avait remarqu� un homme au teint tr�s mat, v�tu d�un anorak bleu qui fumait en face de la porte des toilettes et qui, lui aussi, laissait partir les ascenseurs. Plusieurs fois, elle avait aper�u son regard pos� sur elle, et ce n��tait pas pour admirer ses cuisses.
C��taient les yeux d�un tueur.
Heidi Ried h�sitait sur la conduite � tenir. Une petite voix lui disait qu�il �tait arriv� quelque chose � John Mac Kenzie et elle en avait l�estomac retourn�. La peur commen�ait insidieusement � s�infiltrer en elle. Jusque-l�, elle s��tait sentie prot�g�e par la foule, mais, apr�s le d�part de l�ascenseur, il ne resterait plus qu�elle et les serveurs dans la Kehlstein Haus et cet �trange basan�. � cause du temps, les touristes avaient �court� leur excursion. Tandis qu�elle r�fl�chissait, deux �v�nements se produisirent en m�me temps.
D�abord, la porte de la cabine s�ouvrit, d�couvrit les parois de bronze et la grande banquette de cuir vert. Ensuite, trois hommes surgirent du brouillard et �chang�rent quelques mots avec celui qui fumait une cigarette en face des toilettes. Tous avaient le type moyen-oriental prononc�. L�un d�eux, trapu et chauve, fixa la jeune femme avec insistance. Heidi Ried sentit ses jambes se d�rober sous elle. Les quatre hommes se gliss�rent dans la queue, l�entourant sournoisement, l�isolant des autres touristes. Pouss�e par l�instinct de conservation, elle joua des coudes et se glissa la premi�re dans la cabine vert et or, s�abritant derri�re un couple d�Am�ricains. Le c�ur battant la chamade, elle attendit que les portes se referment.
O� �tait John Mac Kenzie�?
Elle se raccrocha � l�id�e qu�il devait suivre Farid Badr et l�homme qu�il avait retrouv�. Elle n�avait plus qu�� regagner Intereck, l� o� ils avaient gar� leur voiture, et � y attendre l�Am�ricain. L�ascenseur commen�a � descendre. Elle tourna la t�te et croisa le regard de l�un de ses quatre suiveurs, pos� sur elle. Il le d�tourna imm�diatement, mais ce fut comme un coup de couteau� Lorsque la porte de l�ascenseur s�ouvrit, Heidi Ried se rua dans le long couloir humide creus� dans le roc, coll�e � son couple d�Am�ricains.
Sans se retourner.
Elle �mergea � l�air libre et se dirigea vers les gens qui faisaient la queue devant les trois derniers bus orange redescendant � Intereck. Heidi attendit sagement son tour et tendit son ticket. Le chauffeur du bus l�examina et le lui rendit�:
��Fr�ulein, vous avez tamponn� votre ticket pour un retour � cinq heures. Ce bus part � quatre heures. Vous ne pourrez monter que s�il y a une place libre. Attendez ici.
Heidi Ried se rangea de c�t�, comptant les gens qui montaient. Celui qui l�avait observ�e monta dans le bus. Quelques instants plus tard, le chauffeur se tourna vers elle, d�sol�.
��Il n�y a plus de place, il faut attendre le prochain�!
Pour �viter la pagaille, chaque touriste devait faire tamponner son ticket en arrivant au parking et noter l�heure de retour pr�vue. Organisation allemande. Heidi Ried recula, paniqu�e, laissant les trois bus d�marrer sous son nez. Elle demeura seule sur l�esplanade. L�angoisse lui noua brutalement la gorge. Elle avait froid et peur. Tous ses suiveurs avaient disparu, vraisemblablement ils s��taient r�partis dans les trois bus. L�id�e d�attendre l� plus d�une demi-heure avec le brouillard qui descendait lentement lui �tait insupportable. Elle regarda la route �troite qui descendait vers la vall�e. Il n�y avait que six kilom�tres et demi. Trois quarts d�heure de marche. Cela valait mieux que d�attendre seule sur ce parking d�sert et glacial.

* * *

La vue �tait sublime mais Heidi Ried n�en profitait pas, marchant vite, glissant parfois sur une plaque de neige. Cela faisait dix minutes qu�elle avait quitt� l�esplanade, franchissant le premier des cinq tunnels qui coupaient l�itin�raire. Pas un chat�! La circulation, en dehors des bus orange, �tait interdite, et rares �taient les touristes sportifs qui redescendaient � pied. Avec sa mini de cuir jaune et ses chaussures vernies, Heidi se sentait parfaitement d�plac�e dans ce paysage de sapins.
Un bruit de branches bris�es et de pierres qui roulaient lui fit lever la t�te vers la paroi surplombant la route � sa gauche.
Elle eut l�impression que son c�ur s�arr�tait. Trois hommes d�valaient vers elle, courant souplement sur le terrain en pente. Ceux qu�elle avait vus au Kelhstein Haus�! Le premier sauta sur la route devant elle, lui coupant le chemin. Les deux autres arrivaient derri�re elle, courant sans un bruit. Heidi s�arr�ta et poussa un cri �touff�, paralys�e de terreur. Elle n�avait pas repris son sang-froid lorsqu�ils arriv�rent � sa hauteur. Tout de suite, l�un d�eux la frappa brutalement au visage, lui faisant �clater la l�vre inf�rieure, redoublant aussit�t � la tempe. �tourdie, Heidi Ried se laissa entra�ner le long d�un sentier partant de la route jusqu�� une plate-forme d�observation. � travers les larmes, elle aper�ut tr�s loin, en bas, le K�nigsee, et les montagnes qui l�entouraient.
Ses agresseurs la pouss�rent contre la rambarde en pierre, en lui tordant les poignets. Elle hurla.
��Laissez-moi�! Je me plaindrai � la police�!
Stupide�! On ne la voyait m�me pas de la route�! � cette heure, il n�y avait plus �me qui vive dans le massif de l�Obersalzberg. Elle n�avait de secours � esp�rer de personne� Le chauve trapu s�approcha d�elle, lui saisit les cheveux, qu�il noua en torsade dans sa main et, rejetant sa t�te en arri�re, lui cracha en plein visage�!
��Ton ami sioniste est mort�! lan�a-t-il. Et il va t�arriver la m�me chose. Sauf si tu r�ponds � mes questions. Qui es-tu�?
Heidi Ried tenta de reprendre son sang-froid.
��Je suis autrichienne, je fais du tourisme, balbutia-t-elle, je ne comprends pas. Qui �tes-vous�?
Une gifle l�assomma � moiti�.
��Je t�ai dit de r�pondre � mes questions, pas de mentir, glapit Ibrahim Kamel. Qui t�a fait venir ici�? Qui suivais-tu�?
La jeune Autrichienne demeura muette. De terreur. Elle vit soudain le poignard jaillir dans la main de l�Arabe et sentit la pointe lui piquer le ventre juste au-dessus du nombril.
��Je vais t�enfoncer �a, mena�a l�Irakien. Assez lentement pour que tu aies le temps de changer d�avis.
Joignant le geste � la parole, il pesa sur le manche et Heidi Ried sentit une violente douleur lui d�chirer l�abdomen. Son cri se r�percuta au-dessus de la vall�e jusqu�� ce qu�une main brutale la b�illonne. Un liquide chaud coulait le long de son ventre, atteignant l�aine.
��Tu veux parler�? susurra Ibrahim Kamel � son oreille, en lui tordant la pointe d�un sein.
C��tait la premi�re fois qu�il se livrait � son sport favori sur une �trang�re et il en �tait furieusement excit�. D�autant que cette fille �tait somptueuse. Tout � fait les call-girls � cinq cents dollars la nuit qu�il s�offrait de temps en temps.
Comme Heidi Ried ne r�pondait pas tout de suite, il enfon�a le poignard de quelques millim�tres de plus. Cette fois, la jeune femme craqua. Quand elle parvint � ma�triser ses sanglots et ses cris, elle se mit � r�pondre docilement � toutes les questions. Quelque chose s��tait bris� en elle, une sorte de lassitude r�sign�e l�avait envahie. Tant qu�elle parlait, le poignard ne s�enfon�ait plus dans sa chair. Les deux acolytes d�Ibrahim Kamel l�avait l�ch�e, s��cartant un peu. Arriva le moment o� l�Irakien n�eut plus rien � demander. Il leva les yeux, regardant, par-dessus l��paule de la jeune femme, les pentes recouvertes de sapins d�Obersalzberg. Le rebord de cet observatoire d�limitait un �-pic rocailleux avec quelques sapins au fond. Il n�avait qu�� enfoncer le poignard d�un coup sec, tourner pour sectionner l�art�re f�morale et pousser le corps dans le vide.
Son regard redescendit, croisant celui de la jeune femme, s�attardant sur la bouche tum�fi�e, le regard humide o� une sorte de supplication demeurait au fond des yeux gris, comme un abandon de femelle.
Brutalement son ventre s�embrasa. Au lieu d�enfoncer le poignard, il le retira. Son regard riv� dans celui d�Heidi Ried, il glissa les deux mains sous la mini de cuir jaune, saisissant l��lastique du slip. Il le tira vers le bas, le faisant rouler le long des cuisses muscl�es, puis plus bas jusqu�� ce qu�il tombe � terre. En �quilibre sur le rebord de pierre, Heidi Ried dut s�appuyer des deux mains pour ne pas tomber en arri�re. Elle remonta involontairement ses genoux, d�couvrant le haut de ses cuisses � Ibrahim Kamel.
Celui-ci sentit le sang lui monter � la t�te. Avec un grognement heureux, il se rapprocha encore plus, saisit Heidi sous les genoux, l�attirant vers lui. Puis, ses mains remont�rent le long des cuisses charnues, palpant, serrant, repoussant le cuir jaune de la mini. Jusqu�� ce qu�elle soit enroul�e autour des hanches. Heidi se laissait faire, assomm�e de douleur et de terreur. Le sang continuait � couler de sa blessure au ventre et les coups re�us � la t�te l��lan�aient douloureusement. Quand le pantalon d�Ibrahim commen�a � se frotter contre son sexe d�couvert, elle tenta vaguement de lui �chapper mais, pour cela, il lui fallait se laisser tomber en arri�re dans le vide.
Or, elle n�avait aucune envie de mourir. Confus�ment, elle se dit que si elle se laissait violer, son bourreau lui laisserait la vie sauve� Ce dernier la tenait maintenant aux hanches, se frottant � elle de plus en plus fort. Il �carta une main et se mit � malaxer un sein ferme, � travers le pull. Discr�tement, ses deux complices s��taient �loign�s pour fumer une cigarette. On n�entendait plus que le souffle court de l�Irakien et celui, plus l�ger, de la jeune femme. Elle cria lorsqu�il lui pin�a un sein.
Ibrahim Kamel n�en pouvait plus. Maintenant la jeune femme en �quilibre d�une seule main, il descendit rapidement le zip de son pantalon. L�extr�mit� rouge�tre d�un sexe �pais passait le nez au-dessus du slip. L�Irakien baissa celui-ci et son membre bondit comme un ressort, se d�tachant de son ventre, raide, gorg� de sang, d�une longueur inhabituelle. Il ne pouvait pas impressionner sa victime�: Heidi Ried avait ferm� les yeux.
Tout son corps eut un sursaut lorsque l�Irakien la p�n�tra brutalement d�un seul coup de reins qui le projeta en avant. Elle hurla. Sa muqueuse s�che ne laissait pas entrer le sexe massif. Son cri se transforma en une longue plainte quand Ibrahim Kamel se propulsa une nouvelle fois en elle, relevant en m�me temps ses cuisses � la verticale pour l�attirer � lui. Le pantalon sur les chevilles, le slip � mi-cuisses, il �tait ridicule, mais ne s�en souciait gu�re. Heidi Ried avait l�impression que son ventre �clatait� Les dents serr�es, l�Irakien allait et venait, �largissant les parois �lastiques d�un mouvement rotatif, regardant fascin�, son gros sexe dispara�tre au milieu des poils blonds.
Maintenant, la t�te d�Heidi pendait au-dessus du vide. La douleur avait fait place � quelque chose de plus diffus, de plus sournois. Ce viol la laissait indiff�rente, comme s�il s�agissait d�une autre.
Ibrahim Kamel avait l�impression d��tre le ma�tre du monde, en train de labourer � son gr� cette esclave sexuelle. Il aurait voulu prolonger ind�finiment ses d�lices. H�las, trop excit� par la muqueuse resserr�e, il ne put se contenir longtemps. Avec des r�les qui se termin�rent par un cri rauque, il explosa au fond du ventre de la jeune femme, projetant une semence �paisse le plus loin possible. Heidi Ried ne r�agit pas. Ibrahim retira son sexe encore raide et se rajusta en quelques secondes. Heidi demeura inerte, la t�te dans le vide et les jambes reposant de l�autre c�t�. Ibrahim se retourna.
��Mahmoud�! Selim�!
Les deux hommes accoururent aussit�t savourant d�avance leur g�terie.
��Amusez-vous aussi�! proposa l�Irakien, grand seigneur.
Ils ne se le firent pas dire deux fois. � tour de r�le, ils prirent Heidi de la m�me fa�on que leur chef, tandis qu�Ibrahim fumait une cigarette. Tarik Hamadi, son chef, serait content, il avait parfaitement rempli sa mission� Un cri rauque, presque d�agonie lui fit tourner la t�te vers la sc�ne du viol. Ses deux complices avaient retourn� Heidi sur le ventre, l�allongeant dans le sens de la rambarde. Mahmoud �tait pench� au-dessus d�elle et on voyait une partie de son sexe �merger des fesses de la jeune femme qu�il �tait en train de sodomiser.
Fugitivement, Ibrahim �prouva un regret. Il aurait d� la prendre de cette fa�on aussi, mais c��tait trop tard. Agac�, il lan�a.
��Il faut partir. D�p�chez-vous.
M�me sans son injonction, Mahmoud aurait atteint le plaisir. Il fut secou� d�un bref spasme et se redressa, demandant respectueusement.
��Qu�est-ce qu�on en fait�?
��Finissez-la�! jeta Ibrahim Kamel.
Mahmoud retourna la jeune femme. Elle �tait inanim�e, des larmes inondant son visage. Il leva le bras et, de toutes ses forces, abattit le tranchant de sa main sur la gorge d�Heidi Ried.
La jeune femme eut un bref sursaut, �mettant le bruit d�un soufflet qui se vide. L�Irakien frappa de nouveau, achevant de lui broyer le larynx. Cette fois, elle ne bougea plus. Par pr�caution, il souleva une de ses paupi�res. La prunelle �tait fixe. Elle �tait morte. Ibrahim Kamel s�approcha. Il regarda le cadavre quelques instants, puis, du pied, le poussa dans le vide et le suivit des yeux tandis qu�il d�valait la pente raide. Un sapin arr�ta le corps beaucoup plus bas, l� o� il �tait presque invisible du promontoire. Ibrahim regarda sa montre. Leur petit interm�de avait quand m�me pris vingt-cinq minutes. Il dirait que l�interrogatoire avait tra�n�. Et puis, Tarik Hamadi s�en moquait. Les deux espions sionistes �taient �limin�s.
C��tait le principal.
��On descend, annon�a-t-il.
Ils regagn�rent la route d�serte et se mirent � descendre � la file indienne. Pas �me qui vive. Avant d�arriver � Intereck, o� ils avaient rendez-vous avec Tarik, ils bifurqueraient pour r�cup�rer leur voiture gar�e dans un discret parking.



Chapitre III

Il n�y avait pas grand monde � la sortie de l��glise de Kahlenberg, le long du Danube, au nord de Vienne. Quelques femmes en noir, un homme tr�s digne aux yeux rouges�� le p�re de Heidi Ried��, une poign�e d�amis, deux photographes de presse et plusieurs vieilles femmes dont les enterrements �taient la seule distraction. Respectueux, un groupe de touristes attendait la fin de la c�r�monie, Leica en bandouli�re, pour visiter l��glise. Leurs regards curieux s��taient braqu�s sur Malko et Alexandra lorsqu�ils �taient descendus de la Rolls bleue pour se joindre au cort�ge. Par contre personne n�avait pr�t� attention � un homme de haute taille, distingu�, grisonnant, tr�s oxfordien, qui avait fait d�poser une �norme couronne sans inscription sur le cercueil.
Comment les habitants de ce charmant faubourg viennois auraient-ils pu deviner qu�il s�agissait de Jack Ferguson, le chef de station de la Central Intelligence Agency � Vienne�?
Officiellement, Heidi Ried �tait morte d�une chute accidentelle dans le massif de l�Obersalzberg. Sa famille ignorait qu�elle avait �t� viol�e. � la demande du BND[6], la police bavaroise avait �t� extr�mement discr�te. D�ailleurs, personne ne s��tait pr�occup� de cette affaire dans la presse. Le corps de John Mac Kenzie avait �t� renvoy� aux �tats-Unis dans un cercueil plomb�. L� aussi, la presse allemande avait accept� la version de la chute provoqu�e par le brouillard. Cependant, les v�tements et les corps des deux victimes avaient �t� examin�s par les meilleurs sp�cialistes du BKA, la police criminelle allemande, qui avait transmis ses observations au BND, qui les avait remis � la CIA.
Malko regarda le cercueil dispara�tre dans le fourgon et la porte claquer. Les fleurs d�bordaient de partout. Il se sentait triste. Jadis, il avait eu une br�ve et agr�able aventure avec Heidi Ried. Jack Ferguson passa pr�s de lui et dit � voix basse.
��Rendez-vous dans mon bureau. Dans une demi-heure.
Une voiture de fonction l�attendait un peu plus loin. Le petit groupe se dispersait. Seule la famille allait au cimeti�re. Elko Krisantem attendait au volant de la Silver Spirit. Il se retourna vers Malko.
��O� allons-nous, Sie Hoheit�?
��Nous d�posons la comtesse Alexandra au Sacher et nous filons ensuite � l�ambassade am�ricaine.
Alexandra eut un mouvement d�humeur.
��Je croyais que tu m�accompagnais faire du shopping�?
��Je suis d�sol�, dit Malko. Jack veut me voir imm�diatement.
��Jack�! Jack�! Ce n�est pas lui qui �carte les cuisses quand tu as envie de baiser, remarqua Alexandra avec une charmante verdeur.
Elle �tait superbe dans un tailleur de cuir vert extra-court qui r�v�lait le triangle blanc de son slip, d�s qu�elle s�asseyait. Elle avait n�glig� de mettre un chemisier. Aussi, d�s que les pans de sa veste s��cartaient un peu, Elko Krisantem se trouvait au bord de l�infarctus.
��Si tu en as envie maintenant, proposa Malko � voix basse, glissant une main entre ses cuisses ti�des, je peux retarder mon rendez-vous de quelques minutes�
Ses doigts avaient remont� jusqu�au renflement du pubis. Le regard d�Alexandra se brouilla et son bassin glissa imperceptiblement. Elle adorait se faire prendre dans les endroits les plus inattendus. Depuis sa br�ve aventure avec la princesse Mathilda von Gr�nsig, Malko lui avait �t� d�une fid�lit� exemplaire et ils �taient de nouveau en pleine lune de miel.
La voiture s�arr�ta devant l�h�tel Sacher. Alexandra pivota pour descendre, r�v�lant volontairement le haut de ses cuisses au portier et se pencha vers Malko.
��Apr�s ton rendez-vous, tu m�emm�neras visiter la crypte imp�riale de Stephan Kirche.

* * *

��C�est moi qui ai transmis les coordonn�es du rendez-vous avec John Mac Kenzie � Heidi Ried, expliqua Malko. � l�h�tel Geiger, � Berchtesgaden. Je ne savais rien de plus. Elle devait y retrouver John. Ils avaient d�j� travaill� ensemble et ils se connaissaient.
��La rencontre a bien eu lieu, confirma Jack Ferguson. John �tait arriv� de Munich le matin m�me. Il suivait un certain Farid Badr. Un Libanais porteur d�un passeport jordanien qui arrivait de New York. Il avait couch� au Vierjahrezeiten, � Munich, lou� une voiture et pris la route.
Malko �tait seul avec le chef de la CIA, dans son bureau, dominant le parc d�attractions du Prater, en bordure du Danube. La climatisation bruissait doucement et les bruits de la capitale autrichienne ne parvenaient pas jusqu�� eux. L�Am�ricain avait �t� sa veste, d�couvrant des bretelles rouges et une chemise ray�e assortie. Le tout tr�s britannique. Toutes les trois minutes, il se resservait du caf�. � plusieurs reprises, sa secr�taire �tait venue lui apporter des messages urgents de Langley. Vienne �tait une des stations les plus importantes de la company.
��Qui est ce Farid Badr�? interrogea Malko.
��Un homme d�affaires libanais �tabli � New York. Tr�s riche. Sa famille poss�de des immeubles � Beyrouth. Lui a une grosse affaire d�import-export. Il travaille avec tout le monde. Surtout dans l��lectronique haut de gamme. Il a montr� son nez � l��poque de l�Irangate. Il essayait de se procurer des cartes du programme �lectronique pour les Phantoms iraniens clou�s au sol.
��Il n�a pas eu d�ennuis�?
Le chef de station secoua n�gativement la t�te.
��Non. Il a laiss� tomber � temps.
��Pourquoi vous int�ressez-vous � lui�?
��C�est le FBI qui nous a signal� une affaire suspecte. Badr s�est mis en cheville avec la seule usine des USA qui fabrique des krytrons et leur a pass� une commande, en se faisant passer pour un industriel normal.
��Qu�est-ce que c�est qu�un krytron�?
L�Am�ricain eut un geste vague.
��Un bidule �lectronique hi-tech. Une sorte d�interrupteur qu�on utilise dans diff�rentes technologies de pointe, avec les lasers, par exemple. Seulement, c�est aussi une sorte d�allumette atomique�! Indispensable pour la mise � feu d�un engin nucl�aire. Tr�s peu de pays savent les fabriquer. Leur exportation est formellement interdite. Le FBI, qui surveille de tr�s pr�s les commandes de krytrons, s�est mis en branle d�s qu�il a vu le nom de Farid Badr appara�tre. Il a laiss� faire la livraison, apr�s accord avec la Maison-Blanche et nous, afin de savoir � qui ils �taient destin�s. Toute l�op�ration �tant, bien s�r, sous haute surveillance. Badr est parti de New York avec un exemplaire et doit en r�ceptionner quarante autres � Paris dans quelques jours. Ils sont escort�s par vos vieux amis, Chris Jones et Milton Brabeck. Plus quelques gars du FBI.
��Il construit une bombe atomique, ce Badr.
L�Am�ricain ne se d�rida pas, se contentant de pr�ciser.
��C�est un interm�diaire qui dispose de capitaux �normes. Nous n�avons pas encore r�ussi � d�monter ses circuits de financement qui passent par des soci�t�s ��off-shore��, une cha�ne de paradis fiscaux et une banque d�Atlanta. C�est quasiment impossible. Mais il a d�j� re�u trois millions de dollars sur son compte depuis le d�but de l�op�ration krytrons.
��Pour qui roule-t-il�?
��C�est la question�! reconnut le chef de station. Dans le pass�, Farid Badr a trait� avec les Iraniens.
��Ils ne construisent pas d�armes nucl�aires.
��Non. Le shah avait bien commenc� � s�int�resser � la question, en collaboration avec l�Afrique du Sud, mais, depuis, les mollahs ont eu d�autres chats � fouetter. Mais plusieurs pays du Tiers Monde cherchent fr�n�tiquement � se doter de l�arme nucl�aire. La Libye, bien s�r, l�Inde, l�Afrique du Sud, l�Argentine, l�Irak et le Pakistan. Sans parler d�Isra�l qui l�a d�j� secr�tement mais ne veut pas le reconna�tre.
��Le principe de fabrication de l�arme atomique est connu, mais sa r�alisation demande un faisceau de moyens haute technologie que tr�s peu de pays poss�dent. Ils sont donc oblig�s de faire des acrobaties pour se procurer, outre le carburant nucl�aire, les �l�ments qu�ils sont incapables de fabriquer. Comme l�exportation de ces composants est absolument interdite, ils ont recours � des circuits tortueux pour tenter de se les procurer. Ce qui me fait penser aux Iraniens. Ceux-ci sont tr�s li�s aux Pakistanais, int�gristes comme eux. Ils ont pu vouloir leur donner un coup de main�
��Les Pakistanais, d�apr�s nos informations, en sont au stade final de la construction de la bombe A. Dont ils r�vent �videmment de se servir contre l�Inde, leur voisin et ennemi jur�.
Malko avala une gorg�e de caf� ti�de et fadasse. Une des choses que les Am�ricains ne savaient pas faire, le caf�. Ce qu�on lui racontait, c��tait de l�espionnage technologique. Or, il y avait eu deux morts. Ce qui n��tait pas courant.
��Que s�est-il pass� � Berchtesgaden�? demanda-t-il.
Jack Ferguson eut un geste d�impuissance.
��Nous n�en savons rien. John Mac Kenzie n�a pas repris contact avec nous apr�s son d�part de Munich. Lorsqu�on a retrouv� son cadavre, toutes ses affaires manquaient. M�me chose pour Heidi Ried. La police allemande nous a transmis un rapport d�taill�. Il a �t� �gorg� avant d��tre jet� dans le vide. Avec une arme tr�s tranchante, style rasoir. Quant � Heidi, elle a eu le larynx fractur� par un professionnel des sports de combat. Elle a aussi �t� viol�e par trois hommes. Le rapport scientifique du BKA est formel.
��John Mac Kenzie �tait arm�?
��Non. Il s�agissait d�une simple filature�
��Apparemment, ils ont vu quelque chose qu�il ne fallait pas voir�: le ou les commanditaires de Farid Badr� Personne n�a rien remarqu� � Berchtesgaden�?
��Il y a deux mille touristes par jour. Le personnel de la Kehlstein Haus a remarqu� plusieurs hommes de type moyen-oriental, mais rien de concret sur le meurtre. Sans l�h�licopt�re de la police bavaroise, on ne retrouvait m�me pas les corps.
��La police bavaroise n�a rien trouv� sur eux�?
��Aucune trace dans les h�tels de Berchtesgaden ou de la r�gion. Nous avons juste un d�but de piste.
��Lequel�?
Au lieu de lui r�pondre, Jack Ferguson tira une photo de son dossier et la tendit � Malko.
���a vous dit quelque chose�?
Malko examina le document. Un d�cor de bar avec une superbe cr�ature juch�e sur un tabouret. Des cheveux descendant presque jusqu�aux reins, d�immenses yeux noirs et une bouche charnue, pulpeuse, d�une sensualit� � donner la chair de poule � un homme normal. Les jambes n�en finissaient pas, d�couvertes par une robe tr�s courte. Elle souriait d�un sourire carnassier et fascinant qui ne s�adressait pas � l�homme qui la tenait par les �paules.
��C�est le bar de l�h�tel Bristol � Vienne, dit Malko. Et il s�agit d�une certaine Pamela Balzer.
��Vous la connaissez�?
Malko eut un sourire entendu.
��Qui ne la conna�t pas � Vienne�! Elle est arriv�e il y a deux ans, de Londres, avec une r�putation sulfureuse. Elle s�appelait encore Pamela Singh. Une Indienne d�une beaut� rare, avec un corps de d�esse tantrique. On a pr�tendu qu�elle se massait tous les matins avec une huile aphrodisiaque, mais c�est vraiment inutile. Elle a �pous� un certain Kurt Balzer, dont elle a divorc� six mois plus tard en conservant son nom. Elle a un appartement sur le Schubertring et on la voit dans toutes les soir�es. Souvent avec des hommes diff�rents. J�ai d� danser deux ou trois fois avec elle.
L�Am�ricain lui jeta un regard plein de suspicion.
��Vous ne l�avez pas�
Malko sourit. Ang�lique.
��Cette dame bien que ravissante n�est pas dans mes moyens� Pourquoi me posez-vous toutes ces questions�?
��La police autrichienne affirme que c�est une call-girl de haut vol.
��Elle pourrait �tre m�l�e � notre affaire. Le poste frontalier de Market-Schellenberg entre Berchtesgaden et Salzburg a remarqu�, le jour du meurtre, une voiture immatricul�e � Vienne, qui rentrait en Autriche avec trois hommes � bord. Ce qui l�a frapp�, c�est que le conducteur�� de type moyen-oriental�� lui a tendu un passeport diplomatique alors que la voiture avait une plaque normale. Une Volvo 480, de couleur noire. Les trois premiers chiffres sont 529� Or Pamela Balzer poss�de une voiture de m�me type, m�me couleur, dont le num�ro d�immatriculation est�V 529�664�
��C�est un peu mince, remarqua Malko.
��Bien s�r, reconnut l�Am�ricain. Seulement, la police viennoise a proc�d� � une enqu�te rapide chez le concessionnaire Volvo d�ici. Il n�a vendu que six voitures de ce type immatricul�es � Vienne. Aucun des autres num�ros ne correspond�
��Elle a interrog� Pamela Balzer�?
��Oui, sous pr�texte d�un accident de la circulation avec une voiture qui se serait enfuie. Elle pr�tend que sa voiture n�a pas quitt� son parking. Inv�rifiable. Dans le quart d�heure qui a suivi cette demande, le chef de la police a re�u un coup de t�l�phone tr�s poli du cabinet du Premier ministre s�inqui�tant des ��mis�res�� qu�on faisait � Pamela Balzer�
��Elle a la cuisse tr�s �clectique, confirma Malko. Je pense qu�en deux ans, elle a couch� avec tout ce qui compte � Vienne et en Haute-Autriche. Mais je ne vois pas pourquoi elle serait m�l�e � ce double meurtre.
��Moi non plus, avoua l�Am�ricain, mais c�est la seule piste que nous ayons. Aussi, j�ai pens� que vous seriez mieux � m�me que la police d�approcher cette personne.
��Si c�est comme client, dit Malko en souriant, les comptables de Langley vont s��vanouir.
D�cid�ment l�Am�ricain n�avait pas le sens de l�humour.
��God damn it�! jura-t-il, je ne finance pas vos mauvais instincts. Nous avons perdu deux agents et nous sommes dans la merde. Aucune piste. Tout ce beau monde s�est �vanoui. Farid Badr, le Libanais, a disparu. � mon avis il est d�j� � T�h�ran.
��Qu�est-ce qui vous fait dire cela�?
De nouveau, le chef de station fouilla dans son dossier et en sortit un rapport de la police des fronti�res autrichiennes, avec la photocopie d�une page de passeport, qu�il tendit � Malko.
��Le soir de l�incident de Berchtesgaden, expliqua-t-il, un homme, r�pondant au signalement de Farid Badr, a embarqu� � Schwechat, sur le vol de Larnaca, � Chypre, porteur de ce passeport. Les Autrichiens photocopient tous les passeports orientaux, par pr�caution. Ils nous ont communiqu� celui-ci et nous l�avons pass� dans l�ordinateur. Le r�sultat confirme ce que nous pensons.
��C�est-�-dire��?
��Ce passeport fait partie d�un lot de passeports vierges iraniens, mis � la disposition des Hezbollahs pour des op�rations terroristes.
��Comment avez-vous d�couvert cela�?
��Une fuite volontaire d�un diplomate iranien qui estime que cela peut nuire � l�image de son pays�
Malko regarda la Grande Roue du Prater qui commen�ait � tourner. Avec l��t�, le parc d�attractions viennois, coinc� entre le Danube et son canal, ne d�semplissait pas. Tous les indices �num�r�s par l�Am�ricain concordaient. Mais cela ne leur donnait aucune piste. Il remarqua.
��Quelqu�un va bien r�cup�rer le lot de krytrons qui arrivent des �tats-Unis�? Cela permettra de reprendre la piste.
L�Am�ricain acheva son caf� et alluma une Marlboro.
��C��tait l�intention initiale, mais, apr�s ce qui est arriv�, nous ne voulons plus jouer avec le feu. On va arr�ter le r�ceptionniste sans aller plus loin. Il y a de fortes chances pour qu�il ne parle pas.
��Je vais voir ce que je peux faire, dit Malko. Si cette Pamela Balzer est m�l�e � l�histoire, elle est d�j� sur ses gardes et je n�en tirerai rien.
��Essayez quand m�me. Je vous ouvre un cr�dit de mille dollars sur le budget de la Station, ajouta g�n�reusement l�Am�ricain.
Malko le regarda ironiquement.
��Cela me donnera tout juste le droit de lui baiser la main.

* * *

Le bar de l�h�tel Bristol �tait toujours peu fr�quent� avant le d�jeuner. Le visage du barman s��claira en voyant Malko.
��Ach�! Sie Hoheit�! Cela fait plaisir de vous voir. Vous faites enfin une infid�lit� au Sacherl Est-ce que je peux vous offrir une Stolichnaya�? En guise de bienvenue�?
��Avec plaisir, dit Malko en se hissant sur un tabouret.
Il attendit que la vodka glac�e soit devant lui pour demander�:
��Avez-vous aper�u Pamela Balzer ces temps-ci�?
La surprise du barman fit peine � voir. Il adressa un regard de reproche � Malko avant de lui glisser, par-dessus le bar, avec une gentillesse respectueuse�:
��Sie Hoheit�! Ce n�est pas une femme pour vous�! Si vous saviez les gens qu�elle fr�quente.
��Quelles gens�? Je l�ai pourtant vue dans des soir�es tr�s �l�gantes.
Le barman eut un geste apitoy�.
��C�est � cause de ce jeune duc de Wittemberg. Il est absolument fou d�elle et il la tra�ne partout. Comme c�est une des plus grandes familles de ce pays et que sa fortune n�a pas �t� entam�e par son train de vie, on n�ose pas lui en faire la remarque. Elle le m�ne par le bout du nez� Il lui a offert une �meraude qui vaut, para�t-il, deux millions de shillings. Et elle a presque dix ans de plus que lui�
��Elle ne sort qu�avec ce gar�on�?
��Vous plaisantez, Sie Hoheit�! Il y a quatre jours, elle �tait � cette table, avec un Arabe noir comme du charbon et un dr�le de type presque chauve, un �tranger. Il lui triturait les cuisses comme un malade. J�ai cru qu�il allait se jeter sur elle dans ce bar.
��Qui �tait-ce�?
Le barman secoua la t�te.
��Je l�ignore, Sie Hoheit. Aucun des deux n��tait � l�h�tel. Il me semble avoir d�j� vu le plus grand � deux ou trois reprises, mais je ne sais rien de lui.
Malko but une gorg�e de vodka. Quatre jours, c��tait la veille du meurtre de Berchtesgaden.
��Vous �tes s�r de la date�?
��Absolument. Je me souviens m�me que Frau Balzer a redemand� de la glace avec son Cointreau et que l�Arabe a command� une bouteille enti�re de Johnny Walker, carte noire.
��D�crivez-moi cet Arabe.
��Grand, athl�tique, une �norme moustache, les cheveux courts, l�air d�une brute. Une grosse chevali�re � la main gauche, en or. C�est lui qui a pay�, avec un billet de 10�000 shillings.
Malko enregistra. Cela ne l�avan�ait gu�re. Au moment o� il glissait de son tabouret, le barman ajouta d�un ton confidentiel.
��En plus, je la vois souvent avec des gens de l�OPEP, des Arabes qui viennent tra�ner ici tous les soirs. Ce n�est pas brillant.
Malko remercia le barman et se retrouva sous le soleil. Il allait falloir un montage d�enfer pour aborder Pamela Balzer. Mais, d�abord, il devait s�assurer que la CIA ne se mettait pas le doigt dans l��il. Si elle n��tait pour rien dans le double meurtre, inutile de se casser la t�te. Il regagna le Sacher � pied. Elko Krisantem sortit de sa Rolls, gar�e devant l�h�tel et vint au-devant de lui.
��Monsieur Ferguson, de l�ambassade am�ricaine, vous a t�l�phon�. Il faut le rappeler d�urgence.
Malko monta dans la Rolls et composa la ligne directe du chef de Station. Jack Ferguson semblait tr�s excit�.
��Venez vite, dit-il. J�ai une information importante. Je ne veux pas en parler au t�l�phone.

* * *

��J�avais mis un ��stringer�� sur le coup, expliqua l�Am�ricain. Il a farfouill� pour une enqu�te d�environnement et d�couvert que la fameuse Volvo 480 a �t� � la r�vision la veille de l�incident de Berchtesgaden.
��Et alors�?
��Alors, fit triomphalement l�Am�ricain, on a not� le kilom�trage au garage�! Il suffit de le comparer � celui du compteur aujourd�hui� Pamela Balzer ne se sert de sa voiture que durant ses week-ends. Nous avons v�rifi� qu�elle n�a pas boug� de Vienne ces jours-ci.
��O� est sa voiture�?
��Dans son parking. Gard�. Ou devant chez elle.
Malko r�fl�chit rapidement.
��Bien, je vais m�en occuper.

* * *

De la contre-all�e du Schubertring, Malko surveillait, sans probl�me, l�entr�e du garage souterrain de Pamela Balzer. Depuis une demi-heure d�j�.
Gr�ce � quelques judicieux coups de fil, il avait appris qu�elle devait d�jeuner avec son fianc� au Palais Schwartzenberg. Il �tait une heure. Elle n�allait pas tarder�
Le museau noir de la Volvo 480 surgit doucement de l�entr�e souterraine et il aper�ut, derri�re le volant, le profil inoubliable de Pamela Balzer, avec la masse de ses cheveux noirs tombant sur ses �paules. Elle tourna � droite, acc�l�rant aussit�t.
��Allons-y Elko�! lan�a Malko.
La Rolls d�colla du trottoir et se mit � suivre la Volvo � distance respectueuse. Pamela Balzer conduisait sec et ils eurent du mal � ne pas la perdre. Elle stoppa Schwartzenbergplatz, en face du vieux palais transform� en restaurant.
��Faites ce que je vous ai dit, ordonna Malko.
Le Turc ralentit, laissant le temps � la jeune femme de garer sa voiture. Au moment pr�cis o�, encore � l�int�rieur, elle ouvrait toute grande la porti�re, il lan�a la Rolls.
Dix secondes plus tard, le pare-chocs avant de la Silver Spirit arrachait pratiquement la porti�re entrouverte de la Volvo, la rabattant contre l�aile dans un horrible bruit de ferraille.
Malko sauta en voltige de la Rolls stopp�e cinq m�tres plus loin et courut vers la jeune femme debout � c�t� de sa voiture, contemplant les d�g�ts. Pamela Balzer portait un tailleur en piqu� blanc tr�s �l�gant, dont la jupe d�j� courte �tait relev�e sur le c�t� gauche, d�couvrant jusqu�� l�aine une cuisse gain�e de noir. Comme ses yeux qui jetaient des �clairs.
��Votre chauffeur est un imb�cile�! �cuma Pamela Balzer. O� avait-il la t�te�? En plus, il avait largement la place de passer. Je suis en retard pour d�jeuner�! Je ne peux pas laisser cette voiture dans cet �tat.
Malko r�ussit � attraper sa main droite pour la baiser. Son regard d�or aurait fait fondre une banquise.
��Sehr Genige Fr�ulein[7], dit-il avec son plus bel accent viennois, je suis totalement d�sol�. Je vais le licencier. Mais, avant, laissez-moi me faire le plaisir de vous conduire o� vous le d�sirez.
��Je vais en face. Mais ma voiture�!
��Tout est de ma faute�! Je vais m�en occuper, la faire remorquer dans votre garage. Bien entendu, ne pr�venez m�me pas votre assurance, je prends tout � ma charge�
Devant des paroles aussi conciliantes, Pamela Balzer commen�a � se calmer et son regard s�adoucit un peu. Elle �tait vraiment superbe, pulpeuse � souhait, avec sa grande bouche bien dessin�e et ses prunelles sombres d�Orientale. Le tailleur accentuait la minceur de sa taille, et s�ouvrait sur un bustier en dentelles mauves qui offrait ses seins comme sur un plateau. Le duc de Wittenberg avait bon go�t.
Elko Krisantem, debout � c�t� de la Spirit, attendait, le regard baiss�, celui d�un chien battu.
��Dumkoft�! lan�a Malko pour faire bonne mesure. Vous avez g�ch� la journ�e de cette adorable jeune femme. Essayez de vous racheter en conduisant cette voiture au garage de son choix.
Pamela Balzer observait Malko avec un sourire de commande, les sourcils fronc�s.
��Il me semble vous avoir d�j� rencontr�
Malko s�inclina l�g�rement.
��Je suis le prince Malko Linge. Nous nous sommes crois�s dans quelques d�ners et j�avais d�j� �t� impressionn� par votre beaut�.
Elle sourit, flatt�e, et lui jeta un regard interrogateur.
��Vous �tes certain de pouvoir vous d�brouiller�?
��Je ne veux m�me pas que vous y pensiez, dit Malko. Allez vite retrouver l�heureux homme qui a l�honneur de vous inviter � d�jeuner.
D�apr�s sa tenue, elle n�allait pas s�arr�ter aux plaisirs de l�estomac�
Il attendit qu�elle ait p�n�tr� dans le Palais Schwartzenberg pour examiner la Volvo accident�e. L��tiquette de vidange �tait coll�e sur le montant de la porti�re avant, celle qui �tait � moiti� arrach�e. Malko lut le kilom�trage�: 10�456. Il s�assit derri�re le volant et regarda le compteur�: 10�987. Plus de quatre cents kilom�tres.
Pamela Balzer avait menti. C��tait bien sa voiture qui avait transport� les assassins de John Mac Kenzie et Heidi Ried.



Chapitre IV

��Il faut absolument identifier les deux hommes qui se trouvaient avec Pamela Balzer au Bristol, martela Jack Ferguson.
��C�est plus facile � dire qu�� faire, remarqua Malko, mais j�ai peut-�tre une piste.
��Laquelle�?
Malko sortit un bout de papier de sa poche et le tendit au chef de station.
��J�ai trouv� ce num�ro de t�l�phone dans la bo�te � gants de la Volvo.
��Qu�est-ce que c�est�?
��J�ai appel�. Il s�agit de la d�l�gation irakienne � l�OPEP.
��Les Irakiens�!
L�Am�ricain semblait stup�fait. Il secoua la t�te.
��Il n�y a probablement aucun rapport. Cette fille fr�quente beaucoup de gens.
Malko, lui, n��tait pas �tonn�.
��Ce double meurtre brutal est bien dans la fa�on des Irakiens, remarqua-t-il. On n�a jamais vu les Iraniens se livrer � ce genre d�action en Europe o� ils n�ont pas de r�seaux de soutien.
��Les Iraniens sont aussi � l�OPEP, corrigea Jack Ferguson, t�tu. Le passeport de Farid Badr constitue un indice suppl�mentaire. De toute fa�on, il faut monter une op�ration sur cette Pamela Balzer. Vous vous en sentez capable�?
���a va �tre difficile, remarqua Malko. Bien s�r, le contact est �tabli, mais je doute qu�elle se confie sur l�oreiller, m�me si je paie de ma personne. Il faut trouver une astuce.
��Un brillant chef de mission comme vous devrait y arriver, commenta Jack Ferguson. J�esp�re que vous n�avez pas trop ab�m� sa voiture.
��Le pare-chocs de ma Rolls risque de vous co�ter plus cher que sa porti�re, commenta sobrement Malko.
��C�est le ��Caucasien��[8] qu�il faut identifier, lan�a l�Am�ricain, celui qui �tait au bar du Bristol. Il faudrait que le barman en fasse un portrait-robot�
��Que vous ferez placarder, un peu partout en Europe, ironisa Malko. Vous ignorez m�me sa nationalit�. Le meilleur moyen est encore de s�duire Pamela et de la faire parler. Je rentre � Liezen car, ce soir, je re�ois quelques amis. De toute fa�on, je ne peux pas la brusquer ou elle va se douter de quelque chose.
Jack Ferguson le regarda, plein de gravit�.
��John et Heidi sont morts, dit-il. J�ai envie de les venger.
��Moi aussi, dit Malko. Tout autant que vous.

* * *

La nuit n�avait pas port� conseil � Malko. Apr�s avoir r�cup�r� Alexandra au Sacher, ployant sous le poids de ses emplettes, il avait regagn� Liezen et d�n� simplement avec deux couples d�amis. Chevreuil et Sachertorte. Ensuite, Alexandra, en gu�pi�re blanche, s��tait amus�e avec les glaces de leur chambre� Il venait de terminer son petit d�jeuner et ouvrait distraitement son courrier, cherchant comment il pourrait lire dans le c�ur de la pulpeuse Pamela Balzer. Il eut soudain une id�e. Une seule personne pouvait lui venir en aide.
Mandy la Salope�!
Entre eux, c��tait une vieille histoire, mais pas vraiment une histoire d�amour. Il avait, quelques ann�es plus t�t, arrach� Mandy Brown aux griffes de ��Russian Louis�� Siegel, un gangster de Honolulu, en lui procurant son premier orgasme sur une couche de trois millions de dollars en billets de cent, et elle lui en avait gard� une reconnaissance �ternelle. Depuis, Malko avait fait appel deux ou trois fois � elle, dans des circonstances difficiles o� Mandy, plus salope et pulpeuse que Dalila, avait fait merveille.
Sa sp�cialit�, c��tait les Arabes qu�elle rendait fous de son corps tout en courbes, rompu � toutes les perversit�s. Elle avait failli �tre une Reine de Saba[9], avait men� un �mir au bourreau[10] et avait failli �tre kidnapp�e pour de bon par un des fr�res du sultan de Brunei[11]. � chaque aventure son p�cule s�arrondissait. Elle s��tait m�me offert comme l�gitime �poux un lord authentique, � peine p�d�raste, qui se contentait de la fouetter de temps en temps quand il avait bien sodomis� sa jument pr�f�r�e. Tous les fantasmes sont honorables� Malko ouvrit son livre d�adresses et composa un num�ro � Londres�
Une voix � faire bander un ayatollah en d�composition susurra aussit�t dans l�appareil.
��Bonjour�! Mandy Brown est absente, mais elle ne va pas tarder � revenir. Please, laissez-moi votre nom et quelques mots gentils�
On aurait dit la voix d�un Escort Service. Malko laissa son nom, demandant � �tre rappel�. Mandy le faisait toujours� Il avait � peine raccroch� qu�Alexandra p�n�tra dans la biblioth�que. Maquill�e, les cheveux relev�s avec de fines nattes encadrant son visage sensuel, les yeux ombr�s de rose, ce qui en faisait ressortir le vert. Mais surtout, c�est sa tenue qui �poustoufla Malko�: une robe longue, marron glac�, d�collet�e en carr�, tr�s ajust�e � la taille, s��vasant ensuite en un large cercle froufroutant. Un vrai tableau Renaissance. Elle s�arr�ta devant Malko, puis tournoya sur elle-m�me, ce qui lui permit de remarquer que le tissu, avant de s��vaser, moulait �troitement la cambrure de sa superbe croupe dans laquelle il se d�versait depuis tant d�ann�es.
��Tu aimes�?
��Qu�est-ce que c�est que cela�? demanda Malko, stup�fait par cette apparition matinale.
��Tiens, regarde�!
Elle lui tendit un carton d�invitation qu�il lut. Son Altesse S�r�nissime le Prince Malko Linge �tait convi� � une grande soir�e costum�e dans le ch�teau des Saint-Brice, � Amboise, en France, afin de comm�morer le cinq centi�me anniversaire de la venue de L�onard de Vinci en ces lieux. Festivit�s et bals �taient pr�vus. Tous les invit�s devaient �tre costum�s. Il leva les yeux. Alexandra le fixait, l�air coquin.
��J�ai l�impression d��tre une autre femme, dit-elle, soudain �moustill�e.
Quelque chose br�lait dans ses yeux et ses l�vres semblaient d�un coup avoir gonfl�. Malko s�approcha, �mu � son tour. Son regard plongea dans le d�collet� o� les seins, pouss�s en avant par un balconnet pourpre, attiraient la main de l�honn�te homme comme le miel attire les mouches. Il les caressa doucement et Alexandra lui adressa un regard trouble.
��Salaud�! fit-elle. Je suis s�re que tu as d�j� l�impression de me tromper.
��C�est un peu cela, avoua Malko.
Il pin�a la pointe d�un sein et elle g�mit. Appuy�e � la boiserie, elle le laissa farfouiller sous la grande robe, remonter le long des jambes gain�es de bas marron glac� et trouver la peau nue des cuisses. Au-dessus, il n�y avait plus rien� Quand les doigts effleur�rent sa toison, elle murmura � l�oreille de Malko.
��Je ne mettrai rien ce soir-l�. Comme �a, si j�ai affaire � un cavalier un peu audacieux, il pourra me baiser debout contre un arbre du parc. �a doit �tre d�licieux. En plus, tu sais, � cette �poque, les hommes portaient des hauts-de-chausses tr�s ajust�s. Au moins, on pouvait voir � l�avance ce qu�on allait se mettre dans le corps. Et choisir�
��Salope�! soupira Malko, une main enfouie entre ses cuisses.
Elle �tait en plein fantasme et le miel coulait d�elle comme de l�eau. Mais il �tait presque impossible de remonter cette �norme tra�ne. Le peignoir en velours noir de Malko s�ouvrit, r�v�lant son �moi. Alexandra eut un sourire gourmand.
��Apparemment, tu aimes bien les bals costum�s. Mais tu ne vas pas pouvoir me baiser�
Elle le narguait derri�re sa cuirasse. Il la retourna, la plaquant contre la boiserie, cherchant la fermeture de la robe qui descendait tr�s bas sur ses fesses. Alexandra s�amusait � les balancer langoureusement pour l�exciter encore plus. Agac�, il la prit par la main et la tra�na jusqu�au grand canap� dessin� sp�cialement par Claude Dalle pour se fondre dans le mobilier ancien de la biblioth�que, recouvert de soie et de velours frapp�, o� il la jeta. Comme son visage se trouvait � la bonne hauteur, il �carta son slip et son membre jaillit comme un ressort, lui giflant la bouche.
Alexandra recula vivement, avec un sourire ironique.
��� cette �poque, cela ne se faisait pas�
Frustr�, Malko la renversa en arri�re, fourrageant la corolle marron, jusqu�� ne plus voir le visage d�Alexandra. Bient�t, il eut, en face de lui, deux longues jambes gain�es de nylon montant tr�s haut sur les cuisses et le ventre offert avec sa toison blonde. Le temps de tomber � genoux sur la moquette, il plongea dans le sexe de sa ma�tresse avec un grognement de soulagement.
Alexandra g�mit, humide de ros�e, croisant ses longues jambes dans le dos de Malko, �touffant sous les �paisseurs de soie.
Ce dernier se retira. Il avait l�impression de violer une inconnue et cela l�excitait encore davantage. Cette fois, c�est Alexandra qui se retrouva � genoux, accot�e au divan, les mains crisp�es sur la soie �carlate. Malko derri�re elle. Il contempla de longues secondes la croupe somptueuse, qui �mergeait du fouillis de tissu, toujours aussi ferme, puis, sans h�siter se guida l� o� il avait envie d�aller. Alexandra poussa un hurlement.
��Non, pas comme �a�!
Malko appuyait d�j� de toutes ses forces sur l�ouverture de ses reins. Dieu sait s�il l�avait souvent sodomis�e, mais, chaque fois, c��tait le m�me �blouissement� Alexandra luttait, serrant ses muscles secrets et il dut peser de tout son poids pour s�engouffrer d�un coup dans l��troite ouverture. Sans se soucier de la porte ouverte.
��Arr�te, tu me d�chires, supplia Alexandra.
���a t�apprendra, dit Malko, � la Renaissance, peut-�tre qu�on ne pratiquait pas la fellation, mais les femmes bien n�es offraient volontiers leurs fesses � leurs amants.
La tenant solidement aux hanches, il se mit � la d�foncer, se jetant sur elle avec violence jusqu�� ce qu�il explose en une seconde sublime. Alexandra se releva, le maquillage d�truit, les nattes de travers et rabattit sa longue robe, remettant ses seins en place.
��Tu as int�r�t � ne pas me laisser seule, � cette soir�e, avertit-elle. Ce que tu viens de me faire m�a beaucoup excit�e. Je recommencerais volontiers, m�me avec plusieurs partenaires.

* * *

Une l�g�re brume de chaleur enveloppait l�a�roport de Roissy-Charles-de-Gaulle. Il n��tait encore que sept heures trente du matin et le Boeing 747 en provenance de New York venait de se poser pile � l�heure et roulait maintenant vers l�a�rogare. Derri�re les baies vitr�es dominant la piste, un homme en costume clair regardait l�appareil approcher, l�estomac serr�. Farid Badr �tait bien parti de Vienne pour Larnaca modifiant ses plans � la suite de l�incident de Berchtesgaden, mais pour revenir � Paris via Le Caire, sous un nom diff�rent. �videmment, il ne pouvait modifier ni sa taille, ni son nez. Mais son passeport�� faux �videmment�� �tait � toute �preuve�
Il se retourna, cherchant � d�celer un danger possible. Son r�le se bornait � une escorte passive. Un de ses complices amenait de New York dans sa valise les quarante krytrons qui manquaient. Il se rendrait dans un h�tel retenu � l�avance et, l�, Farid Badr en prendrait livraison dans des conditions de s�curit� optima. Il savait que les deux agents de la CIA qui les avaient suivis � Berchtesgaden avaient �t� liquid�s et, donc, que les Am�ricains avaient perdu sa trace. D�autre part, il avait pris le maximum de pr�cautions pour que le FBI et la CIA ne puissent ��pister�� les krytrons. Le fait qu�ils aient pu sortir des �tats-Unis �tait rassurant� Il regarda le 747 approcher. Encore un peu de patience.

* * *

L�inspecteur divisionnaire Paul Bouvier de la DST alluma sa troisi�me gauloise de la journ�e. L�uniforme d�employ� de l�a�rogare lui allait parfaitement, bien qu�il soit emprunt�. Dessous, il dissimulait un 357�Magnum Manurhin, redoutable revolver. Deux autres de ses coll�gues, habill�s en bagagistes, attendaient avec lui sur le tarmac en dessous du hall d�arriv�e. Bouvier et les deux autres �taient charg�s de suivre � vue la valise contenant les krytrons, jusqu�� ce qu�elle passe sur le tapis roulant. Ensuite une seconde �quipe prendrait le relais, rejoignant les gens du FBI qui voyageaient avec le suspect convoyant les d�tonateurs nucl�aires. Sauf contrordre, rien ne devait filtrer de cette surveillance. Il fallait savoir � qui le convoyeur�� un Tunisien voyageant sous le nom de Ahmed Farouk�� allait les remettre. Cinq voitures et deux motos �taient pr�vues pour la filature �ventuelle. Ils avaient aussi pens� au cas o� le suspect reprendrait imm�diatement un avion. Deux policiers de la PAF surveillaient les ordinateurs des diff�rentes compagnies � qui le nom du suspect avait �t� communiqu�. Un ast�risque lumineux indiquerait la direction � suivre�
Paul Bouvier b�illa, il avait faim et les croissants du bar �taient infects. Dire qu�on �tait au pays de la gastronomie�
Enfin, dans une demi-heure, au plus tard, il pourrait se restaurer.

* * *

Chris Jones s��tira, et jeta un coup d��il critique � son voisin, Milton Brabeck, en train de renouer une cravate � fleurs d�un go�t douteux�
��T�es pas beau quand t�es pas ras�, remarqua-t-il.
Milton Brabeck lui exp�dia un regard furieux.
��Toi, t�as l�air de sortir d�une essoreuse.
Il regarda avec m�fiance par le hublot les b�timents tristounets en ciment gris.
��Tu crois que l�eau est saine ici�?
Chris Jones haussa les �paules, fataliste.
��Y aura toujours du Coca� Remarque s�ils le fabriquent ici, il est peut-�tre pollu�.
��Il para�t qu�il y a des Mac Donald partout, maintenant, avan�a Milton, plein d�espoir. On ne mourra pas de faim.
� eux deux, Milton et Chris, anciens du Secret Service, et maintenant force de frappe de la CIA, avaient la puissance de feu d�un porte-avions d�escorte et une absence totale de scrupules en ce qui concernait les ennemis des �tats-Unis. L�g�rement � droite de Gengis Khan, ils consid�raient tout ce qui n��tait pas le Middle West pur et dur comme un pays de perdition. Chris Jones ne traversait New York qu�en se bouchant le nez� Quant au reste du monde, c��tait une zone dangereuse, infest�e de microbes, de miasmes, de bacilles, de virus o� un Am�ricain normal ne devait se risquer qu�avec une combinaison d�astronaute� La moindre gorg�e d�eau europ�enne leur tordait les tripes pour plusieurs jours et le mot ��ris de veau�� sonnait � leurs oreilles comme une obsc�nit�.
��Les vrais hommes ne mangent pas les intestins, affirmait Chris, p�remptoire.
Ce dernier remit discr�tement son Beretta 92 automatique dans son holster. �quip� d�un viseur laser, c��tait une arme redoutable. Il avait encore un petit Colt ��Cobra�� accroch� � la cheville et des chargeurs un peu partout. Milton Brabeck �tait rest� fid�le � un monstre�: le 357�Magnum fabriqu� par Colt avec un canon de quatre pouces.
Dieu merci, le commandant de bord n�avait pas �t� averti qu�ils gardaient leur artillerie avec la complicit� des services de s�curit� new-yorkais. M�me sans armes, ils �taient encore redoutables, avec des avant-bras comme des jambons de Virginie, et les cent quatre-vingt-dix centim�tres de muscles et d�os super-entra�n�s.
��Tu crois qu�on va enfin pouvoir se payer cet enfoir�? demanda Chris � voix basse.
Il d�signait un Arabe fluet et moustachu en train d�arracher son attach�-case du rack. L�homme qu�ils avaient pris en charge � New York. Si on les avait laiss�s faire, quelques minutes d�interrogatoire muscl� auraient fait gagner bien du temps�
Chris Jones se leva et son cr�ne heurta le plafond. Terrifi�e, sa voisine, une vieille dame, regardait ses mains �paisses comme des battoirs � linge. Il lui adressa un sourire complice.
��Careful, mam�[12]. Ces ��frenchies�� sont des cochons�
Elle devait avoir dans les soixante-dix ans et le regarda, �bahie� Les passagers commen�aient � sortir. Chris et Milton se d�p�ch�rent, repoussant dans les trav�es ceux qui voulaient les �loigner de leur ��cible��. Curieusement, personne ne protesta. Au moment d�arriver � la passerelle, Milton tapa dans le dos de Chris et lan�a devant l�h�tesse.
��Tiens, tu as oubli� ton Penthouse�!
Chris Jones devint rouge comme une pivoine et bredouilla une injure en repoussant le magazine. D�s qu�ils furent engag�s dans la passerelle, il interpella Milton d�un ton furibond.
��Tu te rends compte de l�image que tu donnes de moi�! O� as-tu trouv� ce truc�?
��C�est notre encul� qui le lisait, fit suavement Milton Brabeck. Tu devrais le garder pour les planques. Quoique, ici, ce ne sont pas les petites qui manquent.
��Il y a aussi le sida, compl�ta Chris Jones, sinistre.
D�bouchant dans l�a�rogare, ils regard�rent autour d�eux, cherchant leurs coll�gues fran�ais pour se faire d�douaner leurs flingues�; d�tendus. Pour une fois, c��tait un boulot peinard avec de belles notes de frais.

* * *

Le d�chargement des bagages du 747 en provenance de New York avait commenc� d�s que l�appareil s��tait immobilis� en face de l�a�rogare, avant m�me que les passagers ne commencent � emprunter le couloir d�acc�s, coll� � la porte avant droite de l�appareil.
L�inspecteur divisionnaire Paul Bouvier, appuy� � un fourgon, regardait les bagagistes sortir les containers de la soute, puis les amener en face du tapis roulant, d�o� les valises montaient vers la salle des bagages. Beaucoup de Noirs et de Maghr�bins�: ce n��tait pas un travail tr�s r�mun�rateur� Non loin de lui, ses deux coll�gues, en bagagistes, faisaient semblant de pousser un chariot, tournant autour de l�appareil. Les trois hommes �taient arm�s et sur leurs gardes. Difficile de communiquer avec le bruit, et leurs walkie-talkies �taient brouill�s par les �missions radio de la tour de contr�le.
Les valises commen�aient � monter lentement, disparaissant dans la trappe. Les trois policiers avaient re�u une description pr�cise de celle qui les int�ressait�: une Samsonite bleue avec des roulettes. Le FBI avait discr�tement coll� dessus, au d�part de New York, une bande de plastique rouge en travers afin de faciliter la t�che des policiers fran�ais.
Dix minutes s��coul�rent. Les bagages disparaissaient r�guli�rement sur le tapis roulant. Paul Bouvier b�illa. Il en avait ras-le-bol de ce genre de t�che passive�: c��taient ses coll�gues d�en haut qui allaient s�amuser. Soudain, son attention fut attir�e par un bagagiste barbu, visiblement nord-africain. V�tu d�une combinaison blanche, il triait les bagages en regardant leurs �tiquettes, afin de mettre de c�t� ceux qui �taient en correspondance. Un petit tas qui s�amoncelait sur un chariot.
Paul Bouvier se tendit soudain. La Samsonite bleue venait de surgir du chariot. Presque aussit�t, le manutentionnaire s�en empara et la mit � part, avec celles qui repartaient en correspondance. Paul Bouvier recula derri�re un pilier et sortit l�antenne de son walkie-talkie�: c��tait une information capitale � transmettre � ses coll�gues. Tandis qu�il essayait d��tablir la liaison, troubl�e par des parasites, il surveillait le bagage du coin de l��il, une voix lui parvint, au milieu des crachotements.
��Ici Papa Leader�? Qu�est-ce qui se passe�?
��Nom de Dieu�!
Paul Bouvier n�en croyait pas ses yeux. Le bagagiste barbu venait de prendre la Samsonite et s��loignait avec�!
��Bouvier, Bouvier�! Qu�est-ce qu�il y a�?
Le contr�leur en oubliait le code. L�inspecteur divisionnaire cria dans l�appareil�:
��Incident�! Incident�! Un bagagiste s�est empar� de l�objet. Demande assistance.
Il �crasa l�antenne pour la faire rentrer, remit l�appareil dans sa poche et se rua en direction du bagagiste. Celui-ci longeait le b�timent de l�a�rogare sans se presser, tra�nant la valise. Spectacle habituel dans un a�roport. Paul Bouvier se retourna, aper�ut ses deux coll�gues qui n�avaient rien remarqu� et hurla dans leur direction.
��Venez�! Venez�!
Un 727 �tait en train de se garer et le grondement de ses r�acteurs couvrit largement sa voix. Tout en courant, il se mit � gesticuler. Enfin, les deux hommes l�aper�urent, d�marrant aussit�t pour le rejoindre.
Il atteignit le bagagiste trois m�tres plus loin, crochant dans son �paule pour le forcer � stopper. L�homme se retourna�; Bouvier aper�ut une barbe fournie, deux yeux tr�s noirs, un faci�s �maci� et dur, des dents qui se chevauchaient.
Hurlant de toute la force de ses poumons, il vocif�ra, montrant la valise.
��Qu�est-ce que tu fous avec �a�?
Le bagagiste ne r�pondit pas. D�un violent coup de t�te, il brisa le nez de l�inspecteur divisionnaire et se mit � courir avec sa valise. Paul Bouvier assomm�, ivre de douleur, demeura quelques instants immobile, le sang d�goulinant de son nez, puis se lan�a � la poursuite de son agresseur. C�est � peine s�il remarqua un fourgon portant le sigle de la TWA arr�t� un peu plus loin, au pied d�une passerelle.
Le bagagiste courait dans sa direction. Un homme �mergea soudain de la cabine. Calmement, il visa le policier qui courait avec un gros pistolet prolong� par un silencieux. La derni�re vision de Paul Bouvier fut ce petit trou noir et le visage calme et implacable de l�inconnu. Il n�eut m�me pas le temps de prendre son arme de service. Un choc � la t�te. Il s�arr�ta, tituba, porta la main � son front mais ne put achever son geste. Un second projectile venait de lui traverser la gorge, lui d�chirant la trach�e art�re. Sa vue se brouilla, il ouvrit la bouche pour crier, vomit un jet de sang et tomba � genoux, puis s��tendit de tout son long sur le ventre.
Le bagagiste avait d�j� fait le tour du fourgon et jet� � la vol�e la Samsonite � l�int�rieur.
Il revenait vers l�avant quand les deux autres policiers de la DST surgirent en courant�; ils n�avaient pas entendu les d�tonations, �touff�es par le silencieux et le bruit des r�acteurs, mais avaient vu tomber leur coll�gue. Le premier, un jeune de vingt-quatre ans, arracha son pistolet de son holster tout en courant, tandis que l�autre luttait avec la courroie de s�curit� qu�il avait oubli� de d�boucler. C��tait la premi�re fois en sept ans qu�il se servait de son arme. Le premier eut le temps d�appuyer sur la d�tente avant de recevoir une balle dans l��il droit. Calme comme au champ de tir, l�inconnu de la fourgonnette visa de nouveau et son second projectile arracha une partie du maxillaire du policier. Ce dernier �tait d�j� mort et tomba en boule � quelques m�tres de la camionnette.
��Nom de Dieu de merde, merde, merde, merde.
Le troisi�me policier de la DST s��tait arr�t� pour d�gager son arme. Horrifi�, il vit le tueur l�ajuster soigneusement. Il n�entendit pas la d�tonation, mais eut l�impression qu�on lui donnait un �norme coup sur la t�te. Il ne sut jamais qu�une balle blind�e venait de lui arracher un morceau de bo�te cr�nienne avec un peu de cerveau. Le visage inond� de sang, il tomba en tournant sur lui-m�me, la main encore crisp�e sur la crosse de son arme qui n�avait pas servi.
Toujours aussi calme, le tueur rentra dans le fourgon blanc qui d�marra aussit�t, s��loignant en direction des pistes.

* * *

Farid Badr guettait son complice. Il le vit franchir les guichets de l�immigration, le c�ur battant, et se diriger vers les bagages. De la terrasse sur�lev�e o� il se trouvait, le Libanais avait une vue excellente. Il commen�a � observer tous les gens pr�sents, cherchant � d�tecter une pr�sence polici�re. Plusieurs personnes attendaient en sa compagnie.
Une femme le bouscula l�g�rement et il se retourna. La terreur se r�pandit en lui � la vitesse d�une d�flagration nucl�aire. Son regard photographia deux mains crois�es, lev�es � la hauteur du visage comme pour prier, orn�es de plusieurs bagues. Quelque chose qui ressemblait � un stylo dont on aurait �t� l�embout �tait serr� entre les doigts, avec le trou noir dirig� contre le Libanais. Derri�re, il aper�ut, un peu flous, deux yeux noirs maquill�s de bleu, de minces sourcils et des cheveux noirs.
��Non�!
Pouf. La l�g�re d�tonation se perdit dans le brouhaha. Farid Badr rejeta la t�te en arri�re, �prouva une douleur fulgurante � l��il droit et son cerveau, transperc� par le projectile de 6.35, cessa de fonctionner�
La femme d�croisa paisiblement les mains, laissant tomber � terre le stylo-pistolet, et se d�tourna, s��loignant sans se presser. Personne ne s�aper�ut tout de suite que le Libanais �tait tomb� � terre. Lorsqu�un de ses voisins se pencha sur lui, la meurtri�re s��tait depuis longtemps perdue dans la foule�

* * *

��God damn it�!
Chris Jones jura entre ses dents. Des rubans rouges renforc�s par un cordon de CRS isolaient la sc�ne du triple meurtre o� des marques � la craie d�touraient les trois cadavres. Les gens de l�Identit� judiciaire travaillaient d�j� d�arrache-pied. L�un d�eux se rapprocha du directeur de la PAF[13].
��On a retrouv� les douilles�! pr�cisa-t-il. Du 9mm parabellum, fabriqu� en Tch�coslovaquie. Il n�a tir� que six fois, toujours dans la t�te. Un sacr� professionnel� Ils n�ont pas eu une chance. D�apr�s les t�moins, l�arme pourrait �tre un Skorpio tch�que.
Une voiture avec un gyrophare d�boucha en faisant hurler sa sir�ne et stoppa. Il en sortit le directeur de la Police nationale accompagn� de son chef de cabinet. Il alla s�incliner devant les cadavres puis se fit expliquer les �v�nements.
��Le fourgon TWA�? Vous avez fait des recherches�? interrogea-t-il aussit�t.
��On l�a retrouv�, pr�cisa le Commissaire divisionnaire charg� de l�a�roport. � deux kilom�tres d�ici, le long du grillage d�enceinte. Abandonn�. Il avait �t� vol� ce matin.
��Et ses occupants�?
��Disparus. Des complices les attendaient s�rement de l�autre c�t�. Personne n�a rien vu.
Le repr�sentant du FBI attach� � l�ambassade am�ricaine � Paris traduisait pour Chris Jones et Milton Brabeck au fur et � mesure. Les visages des trois Am�ricains �taient plut�t sombres. Comme ratage, c��tait pas mal. Les quarante krytrons �taient dans la nature et trois morts de plus s�ajoutaient aux deux de Berchtesgaden�
��Nous tenons le convoyeur, pr�cisa le repr�sentant de la PAF.
��Qui est-ce�?
��Un Tunisien, dont nous n�avons pas encore la v�ritable identit�. Il voyageait avec un passeport iranien. Le consulat d�Iran pr�tend qu�il s�agit d�un faux, mais il para�t authentique.
��Vous l�avez interrog�?
��Succinctement. Il dit ignorer le contenu de la valise. Il pensait qu�il s�agissait de drogue. Il a re�u dix mille dollars pour le transport. Il les a encore en liquide sur lui.
��Que devait-il faire de la valise�?
��La remettre � Farid Badr qui devait le contacter � l�h�tel Concorde.
Chris Jones secoua la t�te. Farid Badr ne contacterait plus personne. Avec une balle dans la t�te, on avait du mal � parler et � bouger.
��Pouvons-nous le voir�? demanda le repr�sentant du FBI.
��Bien s�r.
Le petit convoi officiel remonta l�escalier ext�rieur menant � la passerelle. On commen�ait � enlever les trois cadavres des policiers. Milton Brabeck secoua la t�te et glissa � l�oreille de Chris Jones.
��Si on avait �t� en bas, ces trois types seraient encore vivants.
��T�en sais rien�! r�pliqua le second ��gorille��. Ces types avaient tendu un pi�ge vachement sophistiqu�. Si �a se trouve, il y avait un autre gars en couverture qui n�est pas intervenu�
Il n�avait pas fini de parler qu�un CRS arriva en courant, un attach�-case � la main.
��Nous avons trouv� ceci pr�s de l�avion, pos� sur le sol, annon�a-t-il.
Le Divisionnaire regarda l�objet et l�ouvrit, imprudemment d�ailleurs. Le petit groupe resta m�dus� d�horreur. � l�int�rieur, il y avait un pistolet-mitrailleur MP 5 �quip� d�un silencieux, fix� par des attaches. L�extr�mit� du canon correspondait � un trou sur le c�t�. Un ressort sur la poign�e commandait le tir� Un tueur inconnu s�en �tait d�barrass� sans s�en �tre servi�
��Tu as vu�! soupira Milton. Si on avait �t� en bas, nous serions � c�t� des trois autres� On n�aurait m�me pas eu le temps d�attraper le sida.
Chris Jones ne sourit m�me pas. Ils atteignirent la terrasse isol�e de la foule. Un policier avait fouill� Farid Badr sans rien trouver dans ses poches, sauf une clef du Concorde� Il tendit au Directeur g�n�ral de la Police une sorte de stylo.
��Voil� l�arme du crime.
Le repr�sentant du FBI l�examina aussi. C��tait tr�s simple. Un stylo un peu ventru dont on aurait �t� le bout. Il le d�vissa et la douille de cuivre apparut. Du 6,35. Il suffisait de tirer une tige et il �tait arm�. En appuyant sur l�agrafe de ce faux stylo, on d�clenchait le percuteur. Un seul coup pratiquement sans recul. Tir� � bout portant, cela suffisait. Comme disent les Isra�liens, il ne faut pas un obus de 155 pour tuer un homme.
��C�est fabriqu� au Pakistan, commenta l�agent du FBI. Aucun num�ro, aucune chance de remonter la piste. Il y en a des milliers en circulation.
Le silence retomba. Le commando charg� de r�cup�rer les krytrons avait bien travaill�, �liminant toute piste possible. L�homme mort qui se trouvait � leurs pieds d�tenait le secret de l�op�ration. Le comparse entre les mains de la police fran�aise ne leur en apprendrait pas plus.
Le repr�sentant du FBI tira Chris Jones par la manche.
��Allons � l�ambassade. Je crois qu�on a un certain nombre de t�lex � envoyer. �a va gueuler � Whashington.
Les deux ��gorilles�� le suivirent, la t�te basse, persuad�s d�avoir d�m�rit�. Ils auraient presque pr�f�r� �tre morts.



Chapitre V

Le colonel Ephraim Neguav �tait bl�me de rage. Officier de liaison du Mossad attach� � la CIA, il avait �t� convoqu� � Langley � huit heures du matin pour un briefing impromptu, suite aux �v�nements de Roissy. � cause du d�calage horaire�� il �tait deux heures du matin � Washington lorsque l�attaque avait eu heu��, une enqu�te avait d�j� eu le temps d��tre lanc�e, ce qui ne semblait pas le calmer. Il n�y avait que cinq personnes dans le bureau de Jeff Miller, Deputy Director de la Company. Lui-m�me, le Directeur des Op�rations, un repr�sentant du FBI et un de la Maison-Blanche.
L�officier isra�lien tourna le regard froid de ses yeux gris sur le haut fonctionnaire de la CIA et dit d�une voix cinglante.
��Je suis oblig� de constater, messieurs, qu�� cause d�une s�rie d�imprudences de vos deux Agences, quarante d�tonateurs nucl�aires sont en possession d�individus li�s tr�s vraisemblablement � nos pires ennemis.
Vis�, le repr�sentant du FBI protesta aussit�t.
��En aucun cas, il n�y a eu imprudence. La collaboration entre nos services et la police fran�aise a �t� parfaite.
��Il y a eu quatre morts, r�pliqua l�Isra�lien. C��tait de la folie de laisser partir ces krytrons.
��C��tait aussi la seule fa�on de savoir qui les voulait, remarqua d�une voix douce le Directeur adjoint de la CIA. Ce qui s�est pass� �tait impr�visible.
��Vous le savez, aujourd�hui, qui les voulait�?
Un ange passa, des bombes accroch�es sous les ailes. Le Directeur des Op�rations rompit le silence qui commen�ait � devenir pesant.
��Nous avons identifi� deux passeports utilis�s par les Services iraniens, remarqua-t-il. Or, l�Iran est encore tr�s loin de pouvoir se doter d�armes nucl�aires. Par contre, il est proche du Pakistan. Ce sont les Indiens qui devraient s�inqui�ter, pas vous.
L�officier du Mossad faillit grimper au mur.
��Ce n�est pas vous qui allez me dire si nous devons nous inqui�ter ou non�! aboya-t-il. Ce n�est pas vous qui risquez de prendre un projectile nucl�aire sur votre pays�! Vous ne savez pas que le Pakistan et la Libye coop�rent dans beaucoup de domaines�? Et que la Libye est le pays le plus acharn� � nous d�truire, avec l�Irak�? Sans parler de la Syrie.
��La Syrie est hors de cause, trancha le repr�sentant de la Maison-Blanche. Nous venons de recevoir des assurances formelles de Damas. Ils ne s�amuseraient pas � ce petit jeu en ce moment.
Depuis quelques mois, Hafez El Assad, le pr�sident syrien, l�ch� financi�rement par l�Arabie Saoudite, faisait les yeux doux aux �tats-Unis pour obtenir des cr�dits. La Syrie avait m�me mis en sourdine quelques groupes terroristes qu�elle abritait.
��Tous les Arabes mentent�! �cuma l�Isra�lien. Vous savez tr�s bien que les Syriens sont impliqu�s dans l�attentat de Lockerbie. Pourquoi vous obstinez-vous � tourner la t�te de l�autre c�t�?
��Nous n�avons aucune preuve, fit platement le Directeur des Op�rations.
Le silence retomba. Tous avaient h�te que ce meeting se termine. Dehors un soleil radieux �clairait les arbres du parc de Langley. Le bureau insonoris� ne laissait filtrer aucun bruit. Un voyant rouge s�alluma sur le bureau de Jeff Miller, qui appuya aussit�t sur l�ouverture de la porte donnant sur le bureau de sa secr�taire. Celle-ci p�n�tra dans la pi�ce, salua d�un signe de t�te et d�posa sur le bureau une chemise rouge vif barr�e de la mention ��COSMIC. EYES ONLY��.
Jeff Miller l�ouvrit et prit connaissance du message. Lorsqu�il releva la t�te, ses traits n�avaient pas boug�, mais sa voix �tait visiblement alt�r�e.
��Il s�agit d�un message du Ministre de la D�fense du Pakistan. En ce moment il est dix-huit heures � Rawalpindi. Il a proc�d� � une enqu�te approfondie dans ses Services et apporte une r�ponse absolument n�gative � notre question�: il n�a en cours aucune op�ration concernant des krytrons.
Le colonel Neguav haussa les �paules et murmura entre ses dents�: ��bullshit��. Jeff Miller fit comme s�il n�avait pas entendu et encha�na�:
��Je le crois. Les Pakistanais savent que nous suspendrions notre aide �conomique pour une histoire semblable. Ils n�ignorent pas non plus que nous avons les moyens de savoir s�ils mentent ou non. Donc, je suis certain qu�ils disent la v�rit�.
Toute l�aide pour l�Afghanistan transitait par le Pakistan et les officiers int�gristes commandant les Services pakistanais avaient des contacts �troits avec la CIA. Surtout depuis l�assassinat du Pr�sident Zia.
Le silence retomba. Les quatre hommes �taient certains que Jeff Miller ne s�engageait pas � la l�g�re sur un sujet aussi grave. S�il disait �tre s�r des Pakistanais, c�est qu�il en �tait s�r. Le colonel Neguav connaissait les r�gles du jeu. D�s qu�il s�agissait de prolif�ration nucl�aire, les Am�ricains ne plaisantaient pas.
��La police fran�aise a-t-elle d�couvert qui a tu� Farid Badr�? demanda-t-il.
��Non, dut avouer Jeff Miller. D�apr�s les t�moins, il semble que ce soit une femme de type oriental. Les recherches pour la retrouver ont �t� vaines.
��Et pourquoi l�a-t-on tu�? insista l�Isra�lien.
C�est encore Jeff Miller qui r�pondit�:
Ce n�est qu�une hypoth�se� Ceux qui se sont empar�s de ces krytrons ont voulu �liminer toute possibilit� de remonter jusqu�� eux. Farid Badr les connaissait. Ils ont pens� qu�il pouvait tomber entre nos mains ou celles des Fran�ais et parler. Je ne vois pas d�autre explication. Il n��tait pas arm� et ne s�attendait pas � �tre attaqu�. Mais cela ne nous donne aucune indication sur les commanditaires de toute cette op�ration.
Le colonel Neguav eut un soupir exc�d�.
OK�! admit-il. Ce ne sont pas les Pakistanais. Ni les Syriens. Ni les Iraniens. Il reste le diable, les Libyens ou les Irakiens. C�est encore plus grave. Parce que nous avons affaire � des fous furieux.
Cette fois le silence fut de plomb. Il n�y avait rien � r�pondre. Les m�thodes utilis�es supposaient des moyens importants. Donc un grand Service, pas un groupuscule terroriste capable de mettre une bombe dans un avion. Et l�, c��tait grave. Car cela r�v�lait une faute de tous les services occidentaux, y compris le Mossad. Ceux-ci entretenaient � grands frais une armada d�informateurs destin�s justement � leur fournir ce genre de renseignement. Le Directeur Adjoint de la CIA r�capitula le m�mo, qu�il avait r�clam� une heure plus t�t, sur les pays capables de construire une arme nucl�aire dans des d�lais assez brefs. Au premier rang, le Pakistan. Ensuite l�Irak et, tr�s loin derri�re, la Libye.
Le colonel isra�lien consulta son gros chrono, un souvenir de son pass� de baroudeur.
Je dois appeler J�rusalem et pr�venir mon gouvernement, annon�a-t-il. Il s�agit d�une affaire mettant en p�ril la s�curit� de mon pays. Nous allons prendre les choses en main. Je pense que vous ne tarderez pas � recevoir une protestation officielle.
D�s que nous aurons du nouveau, promit Jeff Miller, vous le saurez en m�me temps que nous.
L�Isra�lien ne put claquer la porte � cause des �pais bourrelets de cuir, mais l�intention y �tait� D�s qu�il fut parti, les quatre hommes allum�rent chacun une cigarette, avec un ensemble touchant, puis se vers�rent du caf�. La tension �tait tomb�e d�un cran. Le repr�sentant du FBI qui rompit le silence se jeta � l�eau.
��Que pensez-vous de la situation, Mister Miller�?
L�homme de la Maison-Blanche r�pondit � sa place.
��Nous sommes dans un cas de figure extr�mement grave, dit-il. Maintenant qu�Isra�l n�a plus peur des Sovi�tiques, ce vieux fou de Shamir est capable de vitrifier pr�ventivement ses voisins arabes si nous ne retrouvons pas dare-dare ces fichus krytrons.
��Enfin une solution au probl�me du Moyen-Orient��, pensa le Directeur des Op�rations qui �tait plut�t anti-arabe. Avec ce qu�on savait de Saddam Hussein, Isra�l n�attendrait pas les �v�nements sans r�agir.
La secr�taire entra de nouveau avec des papiers, que Jeff Miller examina rapidement. Il tourna la t�te vers le Directeur des Op�rations.
��Messieurs Jones et Brabeck demandent des instructions. Leur mission � Paris est termin�e�
Un ange passa, drap� dans un suaire. En d�pit de leur d�vouement, les deux ��gorilles�� ne pouvaient pas suivre Farid Badr l� o� il se trouvait maintenant.
��Nous r�pondrons d�ici une heure, dit le Directeur des Op�rations. Il faut �tre prudent. Il y a d�j� six morts dans cette affaire, et nous n�avons aucune id�e de l�identit� des coupables. Je viens de recevoir un rapport de la Station de Vienne. Il semble que Malko Linge ait commenc� � suivre un embryon de piste, une call-girl m�l�e � l�incident de Berchtesgaden.
��Cela ne m��tonne pas du prince Malko, remarqua suavement le Directeur Adjoint. Vous m�auriez dit qu�il s�int�ressait � un mineur de fond, c�e�t �t� plus �tonnant.
��Ne faites pas de mauvais esprit, protesta le Directeur des Op�rations. Si nous avions beaucoup de chefs de mission de sa trempe la Company se porterait mieux� �tant donn� ce qui est d�j� arriv�, j�ai bien envie de lui envoyer Jones et Brabeck. Puisqu�ils sont d�j� en Europe.
��Accord�! fit Jeff Miller. Il faut que nous obtenions un r�sultat. Co�te que co�te. Les Isra�liens vont faire jouer leur lobby et �a va �tre l�horreur�
��Et nous�? protesta le repr�sentant du FBI. On va se faire tra�ner dans la boue. Dites-moi, les Iraniens ne collaborent bien s�r pas avec l�Irak, mais est-ce qu�il est pensable qu�ils agissent pour le compte des Libyens�?
��Pas impossible, conclut le Directeur des Op�rations, mais peu probable. H�las, nous avons tr�s peu de sources de ce c�t�. J�ai pourtant activ� tous les agents susceptibles de nous apporter un peu de lumi�re sur cette affaire. On doit me rappeler de Beyrouth aujourd�hui. J�ai alert� aussi le roi du Maroc et surtout les Alg�riens. Ceux-ci ont d�j� r�pondu�: ils ne sont au courant de rien. Si c��taient les Libyens, je pense qu�ils le sauraient.
Jeff Miller consulta sa montre.
��Messieurs, j�ai un meeting avec des membres du Congr�s. Bien entendu, cette affaire doit demeurer secr�te le plus longtemps possible. Le pr�sident va entrer dans une col�re noire si cela sort dans la presse.
Le repr�sentant du FBI secoua la t�te avec r�signation.
��Vous pouvez faire confiance aux Isra�liens�! Ils vont se mettre � couiner dans tous les coins.
Jeff Miller enfournait ses papiers dans sa serviette. Il se tourna vers le Directeur des Op�rations.
��Mettez la pression maxima sur la Station de Vienne. Il semble certain que la piste de cette call-girl soit la seule dont nous disposions.

* * *

Le jeune duc de Wittenberg avait un rire sot et haut perch� qui exasp�rait Malko. Ce n��tait h�las pas le moment de le lui faire remarquer� Install� dans la biblioth�que du ch�teau de Liezen, � c�t� du plateau de son petit d�jeuner, Malko bavardait aimablement avec le jeune homme qu�il avait appel� un peu plus t�t. Apparemment, la pulpeuse Pamela Balzer ne lui avait pas parl� du somptueux bouquet de roses envoy� par Malko apr�s l�accident�
La silhouette l�g�rement vo�t�e d�Elko Krisantem apparut � la porte de la biblioth�que, faisant signe � son ma�tre que l�heure passait.
Malko devait aller � l�a�roport de Schwechat accueillir Chris Jones et Milton Brabeck qui arrivaient de Paris. Il devait bien �a � une amiti� de longue date. Il d�cida d�abr�ger.
��Cher ami, proposa-t-il, que diriez-vous de venir passer le prochain week-end � Liezen avec la dame de votre choix�? Ou m�me plusieurs dames�
Il ne risquait rien�: le jeune aristocrate autrichien �tait d�sesp�r�ment fid�le � Pamela Balzer. Le rire aigrelet du petit duc �clata d�sagr�ablement dans le r�cepteur, vrillant les tympans de Malko.
��Ach�! Toujours coquin. Vous savez bien que je suis amoureux. J�aurais accept� avec grand plaisir mais nous allons en France ce week-end.
Ah bon�? � Paris�?
Non, chez les Saint-Brice. Ils organisent un bal costum�. Toute l�Europe y sera. C�est � Amboise, � deux cents kilom�tres de Paris. Je vais me d�guiser en page�
��Vous serez superbe, affirma Malko tr�s s�rieusement. Nous nous y verrons peut-�tre. J�h�sitais encore � m�y rendre, mais puisque vous y allez�
� peine eut-il raccroch� que Malko se rua sur la chemin�e o� s�entassaient les invitations. Il d�nicha celle concernant le fameux bal masqu� et la relut. Il avait autant envie de se d�guiser que de faire du deltaplane� Seulement, les appels de la station de la CIA de Vienne se succ�daient, de plus en plus pressants. L�enqu�te sur la call-girl avait commenc� presque comme une mondanit�, mais il r�alisait maintenant que Pamela Balzer �tait l�unique piste permettant de remonter aux meurtriers de Berchtesgaden et aux voleurs de krytrons. Seulement, pour avancer, il �tait oblig� de proc�der tr�s, tr�s doucement. Tout en sachant que chaque minute comptait.
Il fut interrompu dans ses pens�es par l�entr�e d�Alexandra. Somptueuse dans son tailleur de cuir rouge.
��Je sors, dit-elle sobrement, puisque tu vas t�amuser avec tes singes miteux�
Elle ne portait pas les ��gorilles�� dans son c�ur.
��O� vas-tu�?
��D�jeuner � Vienne.
��Avec un homme�?
��Tu m�as d�j� vue d�jeuner avec une femme�
��Dans cette tenue�?
Glissant la main le long de sa cuisse, il venait de se rendre compte qu�elle ne portait rien sous son tailleur. Alexandra lui adressa un sourire provocant.
��Tous les hommes ne sont pas aussi audacieux que toi, Lieblich�! Et m�me si j�en fais bander quelques-uns, tu devrais �tre fier. Je te promets de bien me tenir. Enfin presque.
��Tu es une merveilleuse salope�!
Il se souvenait d�une fois o� elle avait vamp� un hobereau en visite � Liezen, avec une grande �conomie de moyens. Alexandra assise en face de lui, le dominant l�g�rement, s��tait content�e d�ouvrir l�g�rement les jambes en le regardant droit dans les yeux, lui permettant de se r�galer de la vue de ses cuisses, des bas, et de ce qu�il y avait au-dessus. Le malheureux avait mis six mois � s�en remettre et avait envoy� assez de fleurs � Alexandra pour lui permettre d�ouvrir une boutique�
Elko Krisantem apparut � la porte de la biblioth�que.
��Un t�l�phone pour vous, Sie Hoheit.
Malko prit l��couteur. La voix sucr�e et sensuelle de Mandy Brown La Salope lui caressa aussit�t agr�ablement le tympan.
��Maaalko�! Tu m�as appel�e�? Hier matin, j��tais all�e jouer au golf�! C�est tr�s amusant et c�est plein d�hommes sportifs, muscl�s, un r�gal. Tu joues au golf�?
��Non, dit Malko.
Alexandra se pencha et tapota la touche ��haut-parleur�� avec un rictus sardonique. Juste � temps pour que la voix langoureuse de Mandy Brown �clate dans la pi�ce.
��Tu as raison au fond. Moi aussi, je pr�f�re baiser. Surtout avec toi. Tu te souviens � Brunei� Quand j�y pense je suis encore toute tremp�e. Et � Abu Dhabi, dans la Rolls pendant que ce Khalid se faisait d�capiter. Je crois que je n�ai jamais autant joui de ma vie�
Malko avait l�impression que le ciel lui tombait sur la t�te par petits morceaux. Il croisa le regard d�Alexandra�: celui d�une panth�re pr�te � d�chiqueter sa proie. Il voulut lui �ter la main du t�l�phone, mais elle lutta silencieusement et finit par enfoncer de toutes ses forces ses dents dans la main de Malko. Celui-ci poussa un cri auquel r�pondit le roucoulement langoureux de Mandy Brown.
��Tu jouis d�j�! Attends, j�ai � peine eu le temps de me caresser. Tu sais que je suis dans mon grand lit avec des draps de soie rose. Comme �a glisse, j�ai fait coudre des �triers pour s�accrocher les pieds. On baise encore mieux.
��Qui est cette pouffiasse�? hurla Alexandra assez fort pour que Mandy Brown entende.
Un ange passa et s�enfuit � tire-d�aile, le silence se prolongea quelques secondes, puis la jeune Am�ricaine demanda d�une voix dangereusement calme.
��Je n�ai pas entendu le mot ��pouffiasse�� par hasard�? Tu es avec ta femme de chambre, honey�?
Malko crut qu�Alexandra allait arracher le fil du t�l�phone. Pench�e sur le combin�, elle hurla.
��J�ai dit ��pouffiasse�� et j�aurais pu ajouter pute. Et c�est encore trop gentil.
��Is that so[14]�?
Mandy Brown avait m�me r�ussi � attraper l�accent d�Oxford. Conservant un calme olympien et vip�rin, elle encha�na aussit�t.
��Malko ch�ri, ta bonne est vraiment trop vulgaire. Ce n�est pas parce que j�adore avoir ta grosse queue au fond de ma petite chatte qu�elle peut se permettre de me parler sur ce ton.
��Sale petite pute�! hurla Alexandra, en arrachant le fil du t�l�phone.
Ses yeux flamboyaient. D�un coup d�escarpin bien ajust�, elle pulv�risa un vase chinois de l��poque Ming. Le coup suivant �tait destin� � �craser les parties vitales de Malko, qui r�ussit � l��viter. Le pied de la jeune femme heurta le bois d�un fauteuil R�gence et elle recula avec un hurlement de douleur.
��Salaud�! En plus, tu me fais mal�!
La mauvaise foi, � ce niveau, m�ritait largement une m�daille d�or.
��Calme-toi�! essaya de plaider Malko, Mandy plaisantait. Elle te faisait marcher. Nous ne�
Plant�e en face de lui, Alexandra rugit.
��Eh bien moi, je ne vais pas te faire marcher�! Je vais me faire baiser par tous ceux qui voudront de moi aujourd�hui. Et je d�jeune avec cinq hommes qui me font tous la cour.
Elle sortit de la biblioth�que en claquant si fort la porte qu�un vase de cristal bascula et se brisa. Quelques instants plus tard, Malko entendit le moteur de la Volkswagen d�marrer rageusement. La tornade s��loignait. Contournant les d�bris de porcelaine, il alla d�crocher le t�l�phone de l�entr�e. Mandy Brown �tait toujours au bout du fil.
��Tu as eu des probl�mes avec ta bonne�? demanda-t-elle avec une candeur hypocrite.
��Mandy, fit Malko, je savais que tu �tais une horrible salope, mais-l�, tu t�es surpass�e� Ce n��tait pas la bonne, mais Alexandra. Et�
��Elle n��tait pas bonne avant de baiser avec toi�?
Sa voix avait la froideur du marbre. Visiblement, elle prenait son pied. Sentant que Malko �tait de mauvaise humeur, elle demanda d�une voix redevenue merveilleusement douce�:
��� propos, pourquoi m�appelais-tu�?
Il y avait un zeste de m�fiance dans sa voix. Chaque fois que Malko avait fait appel � elle, c��tait pour la plonger dans des histoires plut�t glauques o�, sans son don inou� pour la survie, elle aurait laiss� sa peau. Alors qu�elle s�en sortait avec quelques millions de dollars. Il n��tait �videmment pas question de lui expliquer qu�� travers elle, Malko esp�rait remonter � des gens qui avaient d�j� assassin� six personnes.
��Pour t�emmener � un bal costum�, annon�a Malko.
Il avait d�abord projet� d�inviter Mandy Brown � Liezen. Il fallait quelqu�un pour tirer les vers du nez � Pamela. Mandy, une fois brief�e, serait parfaite� Maintenant, �a devenait plus compliqu�.
Un ange plana longuement dans la pi�ce.
��Un bal� quoi�? demanda Mandy Brown prise � contre-pied.
��D�guis�, si tu veux.
��Comme le Muppet show�! s�exclama Mandy Brown, ravie.
Elle n�allait jamais au cin�ma, ne connaissant que la t�l�.
��Pas vraiment, dit Malko. C�est en costumes d��poque.
��Quelle �poque�?
��Renaissance.
��C�est une �poque, �a�?
��Il para�t, et c�est tr�s joli pour les femmes. Tu seras superbe�!
��C�est chez toi, avec ta panth�re�?
��Non, pas vraiment, corrigea-t-il. Chez des amis en France.
��En France�! s�exclama Mandy. J�y suis jamais all�e. Il para�t que c�est plein de vignes et que les mecs te sautent dessus en mangeant des grands morceaux de pain. C�est tous des cochons.
��Mandy, corrigea Malko, tu �veilles chez tous les hommes le goret qui sommeille en eux.
��C�est vrai�?
Elle ronronnait.
��Alors, tu viens�?
Le silence se prolongea tellement qu�il crut la communication interrompue. Jusqu�� ce que Mandy Brown demande d�une voix charg�e � ras bord de m�fiance.
��Dis-moi, ton bal costum�, �a cache quoi�? La derni�re fois, tu m�as fait faire le tour du monde pour me faire rencontrer une bande de d�g�n�r�s qui marchaient tout juste sur leurs pattes de derri�re.
��Ne sois pas raciste, corrigea gentiment Malko. Le prince Mahmoud a �t� charmant avec toi.
��C�est vrai, reconnut Mandy, il me d�fon�ait comme un marteau-piqueur avec son �norme truc, mais c�est quand m�me un chimpanz�. Alors, tu me dis la v�rit�? O� est le loup�?
��Il n�y a pas de loup, affirma Malko. J�avais envie de te revoir. Je pensais aller � ce bal avec Alexandra et toi, mais je crois que nous ne serons que tous les deux.
��Tu pensais mal�! coupa s�chement Mandy Brown. Jamais je n�aurais �t� avec cette bonniche� D�ailleurs ton truc en costume, �a me fait gerber. C�est trop compliqu�. Si tu veux me voir, viens � Londres, on baisera tout le week-end.
��Viens, insista Malko�; il y aura toute l�aristocratie europ�enne, les plus vieilles familles.
��C�est vrai, demanda Mandy d�une toute petite voix, tu ne vas pas m�entra�ner encore dans un coup fourr�?
Elle �tait comme une midinette. D�s qu�on parlait de Bottin mondain, elle fondait. C��tait son talon d�Achille.
��Je te pr�senterai � tous les nobles c�libataires du continent, continua Malko.
Mandy Brown �mit un gros soupir.
��Bon, tu vas encore me baiser�! De toute fa�on, j�avais un probl�me pour le week-end�: j�avais promis � deux mecs de le passer avec eux. Comme �a, je me brouille avec les deux. On se rejoint o��?
��� Paris, proposa Malko. Je vais arranger cela.
��C�est chouette de m�inviter. Je vais m�acheter un truc Renaissance. J�esp�re qu�ils ont �a, ici, soupira Mandy Brown. Je croyais que tu m�avais oubli�e.
��On ne peut pas t�oublier, assura Malko. � propos, il y aura quelqu�un que tu connais peut-�tre, l�-bas.
��Ah bon, qui�?
��Une certaine Pamela Balzer.
��Connais pas.
��Tu l�as peut-�tre rencontr�e quand elle s�appelait Pamela Singh�
Mandy Brown eut un rugissement joyeux.
��Pamela�! C�est pas vrai�! Tu la connais�?
��Un peu. Pourquoi�?
��C�est un sacr� num�ro�! Quand elle a d�barqu� � Londres, elle avait juste une culotte et pas un rond. Elle se faisait passer pour star du cin�ma indien. Elle n�avait jamais tourn� que dans des pornos, mais elle avait un cul inou�, une gueule superbe avec ses grands yeux noirs et l�air d�une sainte-nitouche. Plus des dents qui tra�naient par terre� En un rien de temps, elle connaissait tout Londres. On s�est rencontr�es et elle a voulu me piquer mon mec. Comme j�en avais rien � foutre, �a m�a amus�e et nous sommes devenues copines. Mais c�est une dure, qui en a bav�. Elle hait les hommes. Il faut dire qu�elle a d� en avaler des kilom�tres de bites�
Parfois, Mandy Brown avait la fra�cheur candide d�un charretier.
��Tu es rest�e bien avec elle�? �a ne te g�ne pas de la voir. Parce qu�elle est avec un de mes amis.
��Pas du tout�! On aura plein de trucs � se raconter.
Quand Malko raccrocha, il buvait du petit lait. Avec un peu de chance, il allait faire progresser son enqu�te. Il serait plus facile d�expliquer � Mandy Brown de vive voix ce qu�il attendait vraiment d�elle� Le verrou Pamela Balzer d�bloqu�, ils avaient une chance de progresser rapidement. C��tait l�ironie du sort de penser que la plus grande agence de renseignements du monde �tait suspendue aux humeurs de deux ��cr�atures��, et que leur papotage risquait de changer la face du monde.
Il avait juste le temps d�aller r�cup�rer les deux ��gorilles�� et d�annoncer � Jack Ferguson la bonne nouvelle.

* * *

��Sie Hoheit, je crois qu�il y a une voiture qui nous suit, annon�a Elko Krisantem.
La Rolls bleue roulait sur la partie rectiligne de la route qui longe l�a�roport de Schwechat�; � gauche, il y avait le terrain, � droite, des champs de betteraves. Malko se retourna et vit une BMW grise derri�re eux. Il y avait deux hommes � bord, et la voiture ne portait pas de plaque � l�avant, ce qui arrivait parfois en Autriche.
��Il y a longtemps qu�ils sont l�? demanda Malko, plus intrigu� qu�inquiet.
��Je ne sais pas, avoua le Turc. Je n�avais pas fait attention.
Discr�tement, il farfouilla dans le vide-poches central et en sortit son vieux parabellum Astra qui ne quittait jamais la voiture. Bien graiss�, il l�entretenait avec amour. Il y avait une balle dans le canon et un chargeur plein.
Elko le coin�a entre le si�ge et le vide-poches, la crosse en l�air. En une fraction de seconde, il pouvait l�attraper.
La voiture se rapprochait. Malko, l�observant, aper�ut le clignotant�: elle se pr�parait � les doubler. Rassur�, il se rejeta en arri�re et lan�a � Krisantem�:
��Vous �tes trop nerveux, Elko�! Ils ne nous suivaient pas.
La BMW arrivait � leur hauteur. Il y eut soudain une s�rie de claquements secs et la glace arri�re gauche de la Rolls vola en �clats sous les impacts de plusieurs projectiles.
Si Malko �tait rest� pench� vers Elko Krisantem, il �tait cribl� de balles. Il avan�a la t�te un petit peu et aper�ut un homme au visage dissimul� par une cagoule avec un pistolet-mitrailleur Skorpio. Le chauffeur de la BMW ajustait sa vitesse sur celle de la Rolls, de fa�on � ce que le tireur tienne Malko dans sa ligne de mire. Ce dernier ne disposait d�aucun espace pour reculer. Il sentit sa colonne vert�brale se liqu�fier. Le tueur allait l�cher sa rafale d�une seconde � l�autre.



Chapitre VI

Le bras d�Elko Krisantem se d�tendit comme un fouet, prolong� par l�Astra, jaillissant par la glace baiss�e de la porti�re avant de la Rolls. Le Turc n�avait pas le temps de viser. Il tira au jug�, vit le pare-brise de l�autre voiture devenir opaque et la BMW disparut de son champ de vision. Dans le r�troviseur, il la regarda zigzaguer pour s�arr�ter sur le bas-c�t� de la route. Impossible de savoir si le chauffeur avait �t� touch� ou si c��tait � cause du pare-brise.
��Recule�! cria Malko.
Le Turc enclencha la marche arri�re de la Silver Spirit, rempli d�une joie sinc�re. Il y avait si longtemps qu�il ne s��tait pas servi de son Astra�! Malko aper�ut, � travers la lunette arri�re, un homme qui bondissait � terre. Encagoul�, un pistolet-mitrailleur au poing. Krisantem le vit en m�me temps et �crasa le frein. L�Astra n��tait pas de taille et Malko avait laiss� son pistolet extra-plat � Liezen.
D�autres voitures se rapprochaient dans les deux sens. La BMW effectua un brusque demi-tour, l�homme descendu � terre y remonta et elle repartit dans la direction oppos�e.
Krisantem tentait, lui aussi, de faire demi-tour. Seulement, la Rolls �tait plus longue et il dut s�y prendre � deux fois. Lorsqu�il fon�a, la BMW avait d�j� pas mal d�avance. Pied au plancher, il s�acharna, profitant de la ligne droite�
Lanc�e � pr�s de deux cents � l�heure, la Silver Spirit tanguait l�g�rement et un virage se rapprochait. Elko effleura le frein, la BMW allait dispara�tre. Malko eut le temps de lire une partie de la plaque d�immatriculation�: W�432�
��Arr�tez�! dit-il � Elko, c�est inutile.
Sur une route sinueuse, la BMW les s�merait facilement. De toute fa�on, avec le num�ro, il pourrait faire quelque chose. Il se demandait pourquoi on avait voulu le tuer et ne voyait qu�une seule raison�: Pamela Balzer. Se pouvait-il que ses myst�rieux adversaires frappent avant m�me qu�il ait ��tamponn頻 la jeune femme�? Avec cet incident, il �tait trop tard pour aller � Schwechat. Il retrouverait Chris et Milton � l�ambassade am�ricaine.

* * *

��Chris�!
Le ��gorille�� venait d�ouvrir la porte du bureau du chef de station, un large sourire sur son visage d�habitude peu expressif. Derri�re lui, Malko aper�ut la silhouette massive de Milton Brabeck. Comme d�habitude, le ��gorille�� lui broya les phalanges, lui arrachant un cri. Il avait oubli� la chevali�re. L�Am�ricain retira vivement sa main.
��C�est vrai, j�oubliais ce putain de truc. Il y a que les gonzesses qui portent des bagues.
Jack Ferguson eut un sourire indulgent.
��Ils n�ont pas chang�. Mais ils m�ont dit beaucoup de bien de vous.
Au fond, les deux ��gorilles�� adoraient Malko. Ce dernier serra avec pr�caution la main de Milton Brabeck et annon�a�:
��Elko est en bas, si vous avez envie de le voir.
��Elko�! firent-ils d�une seule voix. Et comment�!
Ils �taient d�j� hors du bureau. Ils s��taient tous connus � Istanbul, il y avait bien longtemps et, apr�s des d�buts difficiles, leur amiti� ne s��tait jamais d�mentie[15].
��� propos, quelle est leur mission ici�? demanda Malko au chef de station d�s qu�ils furent seuls.
��Ils n�avaient plus rien � faire � Paris, expliqua Jack Ferguson. La police fran�aise n�a pu retrouver aucune trace du commando qui a vol� les krytrons. Farid Badr mort, il n�y a plus que cette Pamela Balzer qui puisse nous mener � ceux qui tirent les ficelles de cette affaire. Apr�s ce qui est arriv� � Heidi et John, un peu de ��baby-sitting�� ne vous fera pas de mal.
��Vous ne croyez pas si bien dire, fit Malko. La porti�re arri�re gauche de ma Rolls est fichue.
Il raconta ce qui venait de se passer � c�t� de Schwechat. Le chef de station l��coutait pensivement.
��C�est quand m�me bizarre, conclut-il. Cet attentat ne peut �tre li� aux krytrons, qui sont dans la nature et probablement en s�curit�. En vous supprimant, on veut simplement vous emp�cher d�entrer en contact avec Pamela Balzer. Or, vous n�avez encore rien fait�
��Cela suppose donc, continua Malko, qu�elle a parl� de l�accrochage de la Volvo avec ma Rolls � ses amis et que ceux-ci ont imm�diatement compris. Soit ils me connaissent, soit ils sont tr�s forts�
Jack Ferguson alluma une cigarette.
��Ce n�est pas tout, encha�na-t-il. J�ai de la peine � croire qu�un Service soit pr�t � vous tuer, simplement pour qu�on ne puisse pas remonter jusqu�� eux. On saura de toute fa�on un jour qui �tait le commanditaire de Farid Badr. Je me demande si cette Pamela Balzer n�est pas en possession d�une information capitale qu�elle pourrait nous livrer. Sans m�me s�en rendre compte.
��Vous devez avoir raison, dit Malko.
L�Am�ricain hocha la t�te�:
��Dans ce cas, il faut plus que jamais la ��tamponner��. Vous ne pouvez pas imaginer la pression que Langley met sur moi� rien que pour ces foutus krytrons. Alors, s�il y a autre chose� La Maison-Blanche a l�ambassade d�Isra�l sur le dos toute la journ�e. Bien entendu, ils se d�chargent sur Langley qui m�appelle pour me demander o� j�en suis�
��Alors, o� en �tes-vous�?
��Je vais vous le dire, promit Malko, mais auparavant, on pourrait peut-�tre tenter de retrouver cette BMW. Je poss�de une partie du num�ro.
Jack Ferguson transmit le num�ro � sa secr�taire en lui demandant d�appeler leur correspondant dans la police autrichienne. D�s qu�il eut termin�, Malko entreprit de lui raconter son ��montage�� avec Mandy Brown et le bal costum�. L�Am�ricain ne parut pas go�ter le sel de la situation outre mesure. �videmment, ce n��tait pas classique.
��C�est vraiment s�rieux votre truc�? interrogea-t-il. Cela me para�t un peu l�ger.
��Mandy Brown ferait parler un mort, expliqua Malko. Et elle conna�t Pamela. Elles ont tourn� dans le m�me milieu � Londres. Elles vont se raconter leurs petites histoires. Parmi ses clients, Pamela en a de dangereux. Ce sont eux qui sont derri�re tout cela. Elle va en parler � Mandy. Et vous savez que, par les moyens classiques, nous ne tirerons rien de cette fille. En plus, comme elle choisit bien ses amants, elle a des protections politiques.
��OK, admit Jack Ferguson, j�esp�re que vous obtiendrez un r�sultat. Tous nos moyens sont derri�re vous.
J�en aurai besoin, dit Malko. Il y a d�j� six morts, je n�aimerai pas �tre le septi�me. Mais en ce qui concerne les krytrons, j�ai l�impression qu�ils sont d�j� loin.
��Si nous identifions ceux qui les ont vol�s, il y aura un moyen de pression diplomatique, dit l�Am�ricain, et cela fera un os � jeter aux schlomos�
La secr�taire frappa et d�posa sur le bureau un papier. Jack en prit connaissance et leva la t�te avec une expression �tonn�e.
��Il existe une BMW grise, immatricul�e W432�850. Elle appartient � la d�l�gation irakienne de l�OPEP�
Malko remarqua suavement.
��C�est la seconde fois que l�on parle de l�OPEP. Bien que vous vous obstiniez � jurer que ce sont les Iraniens�
Je ne comprends plus rien, bougonna le chef de station. Ce n�est peut-�tre pas la m�me voiture.
��Elko l�a touch�e au pare-brise, remarqua Malko, �a laisse des traces. On pourrait aller v�rifier.

* * *

Les b�timents de l�OPEP se trouvaient dans UNO-City[16], sur l��le coinc�e entre le Vieux Danube et le Nouveau Danube, sorte de canal parall�le au fleuve. En face, sur Wagramerstrasse se trouvait un parking de six �tages, r�serv� aux fonctionnaires de cet organisme, plein d�une centaine de voitures.
Malko, escort� de Chris et de Milton, prit l�ascenseur jusqu�au dernier �tage et ils commenc�rent leur exploration.
Regardez, dit Malko, cela va �tre facile.
Chaque parking �tait num�rot� avec l�immatriculation du v�hicule correspondant. Au troisi�me �tage, ils trouv�rent ce qu�ils cherchaient. Malko eut un petit choc au c�ur en revoyant la plaque de la BMW grise qui �tait parqu�e au milieu des autres v�hicules. Il avan�a dans la trav�e pour examiner la BMW. Rien, pas la moindre �raflure de peinture.
��H�! fit soudain Chris Jones qui regardait l�avant, vous avez vu qu�elle n�a plus de pare-brise, cette tire.
C��tait tellement �norme que Malko ne l�avait pas remarqu�. Il passa la main � l�int�rieur. Effectivement, le pare-brise avait disparu�! Soigneusement enlev�. On distinguait encore quelques morceaux de glace s�curit dans la gaine de caoutchouc. Mais au premier regard, la voiture semblait normale, d�autant que le pare-brise faisait face au mur.
��C�est celle-l�! dit Malko.
Il ouvrit la bo�te � gants et en tira les papiers du v�hicule. Celui-ci �tait immatricul� au nom de la D�l�gation permanente de la R�publique irakienne aupr�s de l�OPEP. Il remit en place les documents.
��Nous ne trouverons rien de plus ici, fit-il. Mais il faut que vous restiez en planque pour voir qui va s�en servir. Ils ne peuvent pas la laisser dans cet �tat�
���a commence, soupira Chris Jones�!
Pour la premi�re fois, ils avaient un indice tangible autre que Pamela Balzer. Milton Brabeck murmura.
��Si ce sont les m�mes qu�� Roissy, il va y avoir du sang sur les murs.
Chris et Milton se gar�rent en vue de l�entr�e du parking dans Wagramerstrasse et Malko h�la un taxi�: la chasse �tait vraiment commenc�e.

* * *

Ibrahim Kamel transpirait dans une cabine de la poste centrale de Vienne. Il avait beau parler arabe en langage cod�, son interlocuteur �tait s�rement sur �coute. Seulement, il n�avait pas le choix. Apr�s avoir d�crit son attaque rat�e, il attendit l�habituelle bord�e de reproches et la subit sans coup f�rir. Ensuite, il demanda humblement�:
��Quels sont les ordres maintenant�?
� l�autre bout du fil, Tarik Hamadi r�fl�chissait ferme. Jusque-l�, gr�ce � la f�rocit� de ses r�actions, la situation �tait verrouill�e. Cependant, la partie europ�enne de l�op�ration Osirak ne serait boucl�e qu�une dizaine de jours plus tard. Durant ce laps de temps, il �tait encore vuln�rable � une contre-attaque de ses ennemis isra�liens et am�ricains. D�j�, l�incident de Roissy avait d�clench� pas mal de vagues. Il en �tait fier et avait d�j� re�u les f�licitations cod�es du chef de l��tat irakien. Ses Services avaient fait d�une pierre trois coups�: r�cup�rer�� ce qui �tait le plus important�� les krytrons, � la barbe des Am�ricains et des Fran�ais, �liminer la seule personne qui connaissait le m�canisme de l�affaire et aurait pu parler. Enfin, �conomiser cinq millions de dollars qui devaient �tre vers�s � Farid Badr. Il avait utilis� pour l��liminer une des ex�cutrices travaillant pour la cellule la plus secr�te de ses services, celle charg�e de l��limination des ennemis personnels de Saddam Hussein. Tout cela l�incitait � une certaine indulgence envers Ibrahim Kamel qui avait merveilleusement organis� l�attaque de Roissy gr�ce � leur base parisienne.
Celui-ci attendait patiemment la d�cision de son chef.
��Fais dispara�tre la voiture, ordonna ce dernier. Tout de suite.
��Et pour elle�?
Elle, c��tait Pamela Balzer. Ibrahim Kamel n�en avait rien � faire. Il l�aurait bien saut�e, mais c��tait la ma�tresse occasionnelle de son chef direct. Donc intouchable.
Tarik Hamadi ne r�pondit pas imm�diatement. Pamela Balzer n�avait jusque-l� jamais �t� m�l�e � ses op�rations. Quand il venait � Vienne, il la ��chartait�� pour un temps plus ou moins long. Lorsque le g�n�ral Saadoun Chaker avait s�journ� dans la capitale autrichienne, Pamela avait �t� utilis�e avec une de ses copines, car le patron des Services Sp�ciaux irakiens aimait bien les plaisirs sophistiqu�s. Il r�alisait maintenant avoir commis une imprudence mortelle en la mettant en contact avec Georges Bear, l�autre fili�re de l�op�ration Osirak. Aujourd�hui, Tarik Hamadi se mordait les doigts de lui avoir offert ce jouet. Car Pamela �tait la seule personne � savoir qu�il existait un lien �troit entre Georges Bear et Tarik Hamadi. Cette simple information, si elle filtrait, pouvait d�clencher une catastrophe. Donc, Pamela repr�sentait un risque potentiel �norme pour l�op�ration Osirak. D�un autre c�t�, elle n�avait aucune raison de le trahir. D�autant que le pr�t de sa Volvo � Ibrahim la rendait complice d�un meurtre. En plus, Tarik lui envoyait beaucoup de clients. Seulement, elle pouvait, sans s�en rendre compte, livrer la pr�cieuse information qu�elle d�tenait. Puisqu�il savait par Pamela elle-m�me qu�elle avait �t� ��tamponn�e�� par un agent notoire de la CIA.
��Alors�? demanda Ibrahim qui transpirait � grosses gouttes dans sa cabine.
Tarik Hamadi prit sa d�cision en une fraction de seconde.
��Liquide-la, dit-il. Le plus vite possible et discr�tement. Ensuite, tu iras te reposer � Bagdad quelque temps. Tu commences � �tre trop connu par ici.
Ibrahim Kamel remercia chaleureusement. Il aurait pr�f�r� aller se reposer � Paris, mais on ne discute pas les ordres de son chef. Il raccrocha et quitta la poste, pensif.
Comment liquider discr�tement Pamela Balzer�? Sans se l�avouer, il esp�rait bien se payer sur la b�te avant de la tuer. Comme avec Heidi Ried. C��taient quand m�me des moments bien agr�ables. Il regagna la Ford Escort o� l�attendait son ami Selim qu�il mit au courant.
��On va agir ce soir, annon�a-t-il. Tu m�accompagneras. Je monterai seul.
Aucun probl�me, Pamela Balzer le connaissait et il lui transmettait souvent des messages de son chef. Elle ne se m�fierait pas. Seul, il pourrait se payer quelques moments agr�ables avec elle avant de la tuer. Personne n�en saurait jamais rien. Au contraire, cela permettrait de d�guiser son ex�cution en crime de sadique.

* * *

��Ils ont conduit la voiture dans un garage priv�, annon�a Chris Jones. Une autre les suivait. Une Ford Escort dont j�ai le num�ro.
��Qui conduisait�? demanda Malko.
Un type petit, aussi large que haut, avec une grosse moustache. Plut�t chauve et enfouraill�. �a se devinait sous sa veste.
Malko nota le num�ro. Il �tait en train de d�jeuner au restaurant du Sacher. Seul. Se demandant si Alexandra allait mettre ses menaces � ex�cution.
��Tr�s bien, dit-il. Rejoignez-moi � l�ambassade, apr�s le d�jeuner.

* * *

��Je n�en reviens pas, avoua le chef de station de la CIA. Et je ne suis pas le seul. J�ai envoy� un rapport � Langley concernant l�implication des Services irakiens dans cette affaire et ils me croient tout juste. Pourtant, il n�y a plus aucun doute.
��Vous en savez plus sur eux�?
��Nous sommes en train de chercher. Leur centre nerveux se trouve � Gen�ve. Ils sont tr�s bien implant�s � Londres, Paris et Bruxelles, �galement. Mais leurs r�seaux sont discrets�: il ne s�agit pas de terrorisme, seulement de march�s d�armes et d�ex�cutions d�opposants en exil. Ils ont une douzaine de tueurs qui parcourent l�Europe. Nous ignorons malheureusement leur identit�.
��Ce sont eux qui ont commis les six meurtres et la tentative contre moi, avan�a Malko. Et � mon avis, ils s�appr�tent � en commettre un septi�me.
��Vous�?
��Non. Pamela Balzer.
Jack Ferguson fron�a les sourcils.
��Vous croyez vraiment�? Elle travaille avec eux. Pourquoi la liquideraient-ils�?
��Farid Badr aussi travaillait pour eux, fit remarquer Malko. Ils l�ont tout de m�me liquid�.
��Que sugg�rez-vous, concernant la menace qui p�serait sur elle�?
��La prot�ger, r�pondit Malko. Sans qu�elle s�en doute. De toute fa�on, elle part apr�s-demain au bal d�Amboise o� nous allons aussi. Il peut se produire quelque chose avant. Ensuite, ils ne tenteront plus rien. Chris et Milton peuvent tr�s bien se charger de cette mission. Je sais que demain elle d�jeune avec son amant et qu�elle passe ensuite la soir�e avec lui. Mais il reste ce soir.
��OK, approuva Jack Ferguson. Donnez vos instructions � Chris et Milton.
La sonnerie sur son bureau se d�clencha et il r�pondit.
��Les voil�, dit-il.
Cinq minutes plus tard, les deux gorilles p�n�traient dans le bureau.
��J�ai un nouveau job pour vous, annon�a Malko�: baby-sitter.
��Pour vous�?
��Non, pour une ravissante cr�ature.
Il leur tendit la photo de Pamela Balzer au bar du Bristol. Avec ses yeux immenses, tr�s �cart�s, et son nez droit et plat, elle ressemblait vaguement � Jackie Kennedy. Malko expliqua aux deux Am�ricains en quoi consistait leur mission.
��C�est de la protection active ou passive�? demanda Chris.
��Les deux, fit Malko. Si vous la sentez vraiment en danger, vous intervenez. Voil� son adresse. Si elle sort, vous la suivez. Si quelqu�un de suspect se pr�sente, pr�venez-moi. Je serai au Sacher, soit au restaurant, soit dans ma chambre.

* * *

Pamela Balzer �tait en train de d�ner d�une banane et d�une tasse de th�, install�e � une superbe table basse compos�e d�un plateau de verre support� par deux d�fenses d��l�phant qu�elle avait command�e � Paris chez Claude Dalle, le d�corateur le plus en vogue du moment, lorsque le t�l�phone sonna. Peu de gens avaient sa ligne et, � cette heure-ci, ce n��tait pas un client. Quant � son amant, il �tait retenu � un d�ner de famille. Elle d�crocha et fit ��all���.
��Bonsoir, fit la voix d�Ibrahim Kamel. Je vous appelle de la part de Mr�Tarik. Il voudrait que je vous d�pose quelque chose tout � l�heure. Cela ne vous d�range pas�?
La call-girl n�ouvrait jamais le soir si elle n��tait pas pr�venue, mais Ibrahim travaillait pour un de ses plus gros clients. Un peu intrigu�e, elle n�h�sita pas � r�pondre.
��Bien s�r, ne venez pas trop tard, je veux me coucher t�t.
��Je serai l� dans une demi-heure, annon�a l�Irakien.

* * *

Malko �tait en train de terminer son caf� lorsque le ma�tre d�h�tel l�avertit qu�on le demandait au t�l�phone. Ce ne pouvait �tre qu�un des deux ��gorilles��. Il se h�ta de gagner la cabine capitonn�e et prit l��couteur.
��All��?
��C�est Chris�!
Le ��gorille�� semblait tr�s �nerv�. Depuis deux heures, il planquait Schubertring, avec pour seule distraction une minuscule t�l� Seiko portable, grosse comme trois paquets de cigarettes, pos�e sur le tableau de bord.
��Que se passe-t-il�? demanda Malko.
��Un type vient d�entrer dans l�immeuble. Celui qui a conduit la BMW chez le garagiste. Il y en a un autre qui l�attend dehors dans une bagnole. Qu�est-ce qu�on fait�?
Cette visite ne disait rien de bon � Malko.
Le temps d�arriver, les Irakiens auraient dix fois le temps de liquider Pamela. Une intervention directe des deux gorilles risquait de tourner � la confusion. Mais, Pamela Balzer disparue, toute chance de remonter la piste irakienne disparaissait.
��O� �tes-vous�? demanda-t-il.
��Dans une cabine � trente m�tres de l�immeuble.
��Rappelez-moi dans trois minutes.
Il raccrocha et composa le num�ro de Pamela Balzer.

* * *

Ibrahim Kamel �tait immobile comme une statue dans l�entr�e de l�immeuble, le sas avant les interphones. Essayant de se remettre du choc qu�il venait d��prouver. Il avait trop d�exp�rience pour ne pas comprendre que les deux armoires � glace en planque devant l�immeuble �taient soit des policiers, soit des gens comme lui. Tout sauf des amis� Et comment connaissaient-ils ses plans�? C��tait diabolique, il n�en avait parl� � personne. Ou bien la call-girl s��tait-elle dout�e de quelque chose�? Les pens�es s�entrechoquaient sous son cr�ne. � cette heure, impossible de joindre son chef. Le mieux �tait de diff�rer l�op�ration, mais cette surveillance ne lui disait rien qui vaille. Si Pamela Balzer tombait entre les mains de la CIA, lui n�avait plus qu�� s�enfuir au bout du monde�: il valait encore mieux affronter la police autrichienne� Il t�ta machinalement sa poche revolver o� il dissimulait son Skorpio, une v�ritable petite mitrailleuse.
Son outil de travail.
Pour Pamela, il avait pens� utiliser une autre m�thode. Plus douce. Et moins bruyante.
Apr�s avoir longuement h�sit�, il se dit qu�il devait quand m�me tenter sa chance.

* * *

Pamela Balzer fut surprise d�entendre une voix inconnue la demander. Elle pensait qu�il s�agissait d�Ibrahim Kamel.
��Qui �tes-vous�? demanda-t-elle, m�fiante.
��Peu importe, r�pondit l�homme qui lui parlait, la voix d�form�e par un mouchoir pos� sur le r�cepteur. Je veux juste vous avertir d�un danger. Quelqu�un va venir vous voir dans quelques minutes. Il a l�intention de vous tuer. Ne le laissez pas entrer.
L�inconnu raccrocha avant qu�elle puisse poser une simple question. Au m�me moment, son interphone couina. Elle alla r�pondre encore sous le coup de cet �trange coup de fil. Son instinct de fille des rues lui disait qu�il ne s�agissait pas d�une blague. Elle d�crocha l�interphone�:
��Oui�?
��C�est Ibrahim Kamel.
Pamela laissa s��couler quelques secondes. H�sitante. Puis, elle prit sa voix la plus douce pour dire.
��Ah, Ibrahim�! Je suis d�sol�e de vous avoir fait venir pour rien. Je me suis d�j� couch�e, je ne me sens vraiment pas bien et j�attends un m�decin. Est-ce que vous pouvez repasser demain�?
��Demain�? Elle sentit le d�sarroi dans la voix de l�Irakien.
Ce dernier insista gentiment, mais fermement.
��C�est que demain, je serai � l�OPEP, je n�en ai pas pour longtemps�
��De quoi s�agit-il�?
Pris de court, il ne r�pondit pas tout de suite.
Imm�diatement, Pamela Balzer fut certaine que son correspondant myst�rieux avait dit la v�rit�. C�est d�une voix plus cassante qu�elle lan�a.
��Ibrahim, je ne peux vraiment pas vous voir. Demain, si vous voulez. Bonsoir.
Elle raccrocha l�interphone, ferma � double tour, mit sa cha�ne et alla chercher dans un secr�taire un petit pistolet Beretta dor� � la feuille. Cadeau d�un marchand d�armes qui avait partag� sa vie quelques semaines. C��tait un bijou, mais parfaitement capable de tuer un homme. Elle fit monter une balle dans le canon et le posa � c�t� d�elle. Elle alla ensuite dans la cuisine, fit tomber plusieurs gla�ons dans un verre, versa du Cointreau dessus et revint dans la chambre. Au passage elle mit un disque compact des ��Gypsys Kings�� dans la cha�ne Aka� et s�allongea, le c�ur battant. Ne comprenant pas ce qui lui arrivait. Depuis qu�elle avait quitt� le Cachemire, elle avait souvent eu � fuir, pour des raisons diverses, brouillant chaque fois sa piste, se reconstituant un pass�. � Vienne, elle avait bien esp�r� poser son sac.
Pourquoi se retrouvait-elle en danger�?

* * *

��Cet enfoir� vient de repartir, annon�a Chris. Qu�est-ce qu�on fait�? Ils se tirent.
��Laissez faire, dit Malko. Mais restez l�.
Il raccrocha et composa de nouveau le num�ro de la call-girl. Qui r�pondit en une fraction de seconde. Pamela �tait donc vivante. Malko �couta sa respiration quelques secondes et raccrocha. Les autres ne reviendraient pas�: elle se m�fiait. Maintenant commen�ait une mortelle lutte contre la montre. Il fallait confesser Pamela Balzer avant que les Irakiens ne la liquident. Car ils allaient s�rement recommencer leur tentative.



Chapitre VII

Malko avait beaucoup de mal � faire admettre � Chris Jones que des lunettes de soleil Ray-Ban n�allaient pas avec un jabot de dentelles et un justaucorps� Le ��gorille�� se regardait dans la glace, furieux et d�contenanc�. Le d�guisement d��poque ne faisait pas partie de la formation du Secret Service. Milton Brabeck ricana devant son alter ego.
��Je vais faire de chouettes photos de toi. On les �pinglera sur le tableau de service � Langley� Quand tu nous emmerderas�
��Ta gueule, fit Chris Jones, r�sign�. J�attends de voir en quoi tu vas �tre�
Ils se trouvaient tous chez le plus grand loueur de costumes de Vienne dans Theaterstrasse. Alexandra n�avait r�apparu que pour faire ses valises. Ce qui valait peut-�tre mieux provisoirement�: Malko �tait dans l�obligation absolue de se rendre au bal d�Amboise avec Mandy la Salope. Plus que jamais, il fallait arracher son secret � Pamela Balzer. Personne n�avait plus eu de nouvelles des krytrons et Langley continuait � appliquer la pression maxima pour obtenir des r�sultats.
Pamela Balzer �tait d�j� partie avec Kurt de Wittenberg par la route. Sans que Malko sache ce qui s��tait produit exactement la veille au soir. Avait-il �t� victime de son anxi�t� ou les Irakiens avaient-ils vraiment voulu tuer Pamela�? Si ces derniers ne faisaient plus confiance � la jeune call-girl, ils n�h�siteraient pas � l��liminer. Le loueur troubla la r�flexion de Malko en lui pr�sentant un superbe costume oriental�: un turban dor�, une chemise amarante, des pantalons bouffants en fausse panth�re, des bottes et une veste de velours noir brod�e d�or.
��Soliman le Magnifique, sultan de l�empire ottoman, annon�a-t-il.
���a me va tr�s bien, dit Malko. Vous n�avez pas un d�guisement du m�me ordre en moins rutilant�?
Le loueur exhuma une tenue de soie jaune avec une large ceinture rouge, un turban et des babouches.
��Voici un janissaire�!
C��tait parfait pour Elko Krisantem. Le Turc �tait du voyage. Avec les Irakiens, deux pr�cautions valaient mieux qu�une. Les essayages reprirent. Finalement, Chris et Milton trouv�rent deux justaucorps en velours noir avec les hauts-de-chausses assortis et de superbes fraises. C�est encore l�-dedans qu�ils �taient le moins ridicule� Le probl�me, c�est qu�ils �clataient dedans�
��Cela ne fait rien, assura le loueur viennois, vous les coudrez sur vous au dernier moment�
Elko Krisantem se regardait dans une glace. Calculant d�j� comment il pourrait dissimuler son Astra dans la large ceinture de son costume. Son turban � aigrette �tait splendide. Chris et Milton se regard�rent, constern�s.
��Si jamais un type veut me photographier, je le tue, annon�a Milton Brabeck.
Si la situation n�avait pas �t� aussi grave, Malko aurait �clat� de rire. Ils emball�rent les costumes et les accessoires puis quitt�rent la boutique. Le vol pour Paris quittait Vienne trois heures plus tard. Premi�re t�che�: r�cup�rer Mandy Brown � Roissy. Pourvu qu�elle n�ait pas oubli� ou chang� d�avis. Malko n�avait pas os� la rappeler.
Chris Jones prit Malko � part, avant de monter dans la voiture.
��Vous voulez vraiment qu�on vienne�? souffla-t-il. Il ne se passera rien l�-bas.
C��tait bien la premi�re fois qu�il ren�clait � l�ouvrage. Malko le fixa gravement.
��John Mac Kenzie pensait cela � Berchtesgaden. Les policiers de la DST � Roissy aussi. Nous sommes sur une histoire �norme, dont nous ne savons pratiquement rien. Cette Pamela Balzer est en possession d�une information dont elle ignore, probablement, l�importance. Mais elle est la seule � pouvoir nous la donner. Les autres ne l�oublieront pas.

* * *

Tarik Hamadi �coutait le r�cit d�Ibrahim Kamel, de plus en plus perturb�. Ce dernier avait tent� dans la matin�e de joindre Pamela Balzer, mais elle l�avait poliment �conduit, lui proposant de passer la voir chez son coiffeur� �videmment, c��tait difficile de l�y liquider� Ensuite, elle partait.
��Elle se doute de quelque chose�? demanda Tarik Hamadi.
��Je n�en sais rien, r�pondit piteusement Ibrahim. �a peut �tre une co�ncidence.
��Et l�agent de la CIA�?
��Aucune nouvelle. Il n�est pas dans son ch�teau, nous avons t�l�phon�. Il n�est pas non plus au Sacher.
��Bizarre�! conclut Tarik Hamadi.
Cela commen�ait � faire beaucoup de co�ncidences� Les deux hommes qui surveillaient Pamela Balzer appartenaient probablement � la CIA. Mais comment �taient-ils remont�s jusqu�� elle�? L��chec d�Ibrahim dans sa liquidation de leur agent avait tout fichu en l�air.
��Elle quitte Vienne ce soir pour trois jours, annon�a Ibrahim. Elle va en France pour une grande f�te, dans un ch�teau, elle me l�a dit. Avec son fianc�.
Une id�e jaillit dans le cerveau de Tarik Hamadi. Et pas une id�e gaie� Tout devenait clair.
��T�l�phonez imm�diatement au ch�teau de Liezen, dit-il, et demandez si le prince Linge est d�j� parti pour la France. Rappelez-moi aussit�t.
Il raccrocha et attendit. Pas longtemps. La voix d�Ibrahim Kamel �tait alt�r�e lorsqu�il l�eut de nouveau en ligne.
��On m�a dit qu�il prenait l�avion pour Paris aujourd�hui, annon�a-t-il.
Tarik Hamadi sentit le sang se retirer de son visage. C��tait la catastrophe, cette fois, plus question de co�ncidences.
��Cette chienne va retrouver l�agent de la CIA, dit-il. D�brouillez-vous pour savoir o� elle va et liquidez-la, ordonna-t-il. Il faut emp�cher qu�elle leur parle. Rappelez-moi d�s que c�est fait.
Il raccrocha sans laisser � Ibrahim le temps de r�pondre.

* * *

��Holy cow�!
Chris Jones �changea un regard avec Milton Brabeck tout aussi stup�fait que lui. M�me Malko n�en revenait pas. Une apparition incroyable venait de surgir au milieu des passagers d�barquant du vol en provenance de Londres.
Mandy Brown�!
Un diad�me d�imp�ratrice ceignait ses cheveux blonds, encadrant son visage outrageusement maquill�, en d�pit de l�heure matinale. Ses oreilles et son cou �taient orn�s d�une parure d��meraudes qui devait valoir dix mille ans de salaire d�un cadre moyen. Mais c��tait surtout sa robe qui �tait inou�e. Un long fourreau de cuir noir descendant jusqu�au sol qui semblait cousu sur elle. Deux guirlandes de roses rouges en cuir en constituaient le haut, laissant les trois quarts de ses seins � l�air et elle �tait tellement �troite du bas que Mandy ne pouvait avancer qu�� tout petits pas. Arriv�e devant Malko, elle pivota et il d�couvrit que le cuir noir se resserrait juste en haut des cuisses, moulant une mappemonde sur laquelle on aurait pu poser un verre�!
��Tu aimes�? demanda-t-elle. C�est un truc de Jean-Claude Jitrois. Il para�t qu�on s�habillait comme �a � la Renaissance� Le probl�me, c�est que j�ai du mal � marcher.
Il l�entra�na � l��cart afin d��viter un viol collectif. Les Britanniques qui d�barquaient du vol avaient les yeux hors de la t�te. Ils commen�aient leurs vacances avant m�me d�avoir touch� le sol fran�ais.
Accroch�e � son bras, Mandy lui glissa � l�oreille�:
��Si tu veux me sauter, faudra attendre que je l�enl�ve. J�ai rien dessous, sauf mes bas.
Elle prit sa main et la posa sur le cuir en haut des cuisses et il sentit effectivement les serpents des jarretelles. Mandy la Salope avait le sens de l��rotisme. Chris Jones et Milton Brabeck sentaient leur univers basculer. Elle leur sourit, coquine.
��Vous �tes pas d�guis�s, vous�?
��Viens�! dit Malko.
Elko Krisantem attendait au volant d�une Mercedes 600 de location. Il y avait quand m�me trois heures de route jusqu�� Amboise. Ils gagn�rent le parking o� les ��gorilles�� r�cup�r�rent la voiture de protection bourr�e de costumes et d�armes.
Ils �taient arriv�s de Vienne la veille au soir et avaient couch� � Paris. En repassant au ch�teau de Liezen, Malko avait trouv� un mot tr�s sec d�Alexandra l�avertissant qu�elle partait quelques jours chez des amis. Sans pr�ciser lesquels, �videmment� Comme elle avait vid� la commode o� elle entassait ses dessous, le pire �tait � craindre. � tout hasard, il avait laiss� le num�ro du ch�teau d�Amboise, au cas improbable o� elle aurait un regret�
Malko s�installa � l�arri�re de la Mercedes avec Mandy Brown qui se tenait tr�s droite � cause du diad�me. Elle exp�dia � Malko une �illade lubrique.
��C�est vachement excitant ce machin de cuir�! Quand j�attendais l�avion, il y a un mec qui est venu se frotter contre moi par-derri�re. J�ai cru qu�il allait percer mon cuir avec son truc�
Elle en �tait encore tout �mue.
Malko posa la main sur une cuisse gain�e de cuir et dit de sa voix la plus douce.
��Mandy, il faut maintenant que je t�explique quelque chose.
Mandy Brown sembla parcourue par une d�charge �lectrique. Tournant vers Malko un regard furibond.
��Je me doutais qu�il y avait une arnaque. Tu ne vas pas me parler de cette pute de Pamela�! Tu veux la baiser ou quoi�? Tu n�as pas besoin de moi pour �a�
Il �tait temps de dissiper un malentendu.
��C�est vrai, dit Malko, je m�int�resse � elle, mais pas pour ce que tu crois�
Mandy Brown poussa un glapissement aigu.
��Arr�te cette caisse imm�diatement�! Je veux descendre.
Comme il ne bronchait pas, elle attrapa Elko Krisantem par l��paule et se mit � le secouer comme un prunier. Le Turc se retourna, exp�diant � Mandy un regard � faire rentrer n�importe qui sous terre. La jeune Am�ricaine revint alors � Malko, flamboyante de fureur.
��Salaud�! Et moi qui ai march� une fois de plus�! Comme une conne�! Je pensais que tu m�emmenais pour un week-end d�amoureux. C�est encore un de tes coups tordus.
Brutalement, elle se jeta vers la porti�re et tenta de l�ouvrir. Malko la rattrapa de justesse et dut la ceinturer pour l�emp�cher de se jeter dehors. Ils lutt�rent quelques instants et dans la bagarre la croupe moul�e de cuir se retrouva tout contre son ventre. Tandis qu�elle continuait � le couvrir d�injures. Impavide, Elko Krisantem gardait l��il fix� sur la route� La situation n��voluait plus, mais, peu � peu, Malko, au contact de ce cuir ti�de, sentit une sensation agr�able monter de ses reins. D�une main, sans se soucier du tombereau d�injures d�vers�es par Mandy, il se mit � caresser une cuisse, suivant la ligne des jarretelles, comme on apprivoise un animal.
Fous-moi la paix, hurla Mandy, je ne veux pas que tu me touches.
De nouveau, elle voulut sauter par la porti�re et Malko parvint � la refermer. Imm�diatement, du volant, Elko Krisantem les verrouilla toutes les quatre� R�pit. Il fallait employer les grands moyens.
Mandy restait tass�e comme un animal, tournant le dos � Malko. Gentiment, celui-ci s�empara de la fermeture de la robe et tira vers le bas, d�couvrant le dos de Mandy Brown, la ceinture, � laquelle �taient attach�s ses bas, et une bonne partie de sa croupe. Comme elle l�avait pr�cis�, elle ne portait rien sous sa robe. Malko glissa une main entre le cuir et la peau, atteignit ce qu�il cherchait plus bas et commen�a � faire ce qu�il pouvait pour la calmer. D�abord, il ne se passa rien. Bloqu�e dans sa position inconfortable, � moiti� nue, Mandy Brown subissait passivement en grognant des obsc�nit�s.
Malko r�alisa que ce modeste hors-d��uvre ne suffirait pas � la calmer. Il fit glisser les deux �paulettes, faisant retomber le haut de la robe jusqu�aux hanches. Encore un petit effort et le cuir s�enroula � mi-cuisse, d�couvrant enti�rement la croupe de Mandy Brown. Malko se pencha � son oreille�:
��Tu te rappelles Abu Dhabi�?
La vue de Mandy � demi d�shabill�e dans cette position soumise avait achev� de l�enflammer. Il ne fallait pas lui laisser le temps de reprendre ses esprits. Il se cala entre la banquette arri�re et le plancher et, en d�pit du tangage, parvint � s�enfoncer d�un coup dans le ventre de Mandy, la maintenant par les hanches.
La jeune femme poussa un rugissement.
��Arr�te�! Je n�ai pas envie de baiser�!
Elko Krisantem avait de plus en plus de mal � garder son regard fix� sur la route.
Malko, bien abut� dans la jeune femme, commen�a � bouger lentement. � chaque coup de reins, la t�te de Mandy heurtait la porti�re et elle rugissait de fureur. H�las, les jambes entrav�es par la robe, elle ne pouvait pas faire grand-chose. Mais c��tait diantrement excitant. Peu � peu, il sentit une houle l�g�re animer le bassin de sa partenaire et comprit que Mandy la Salope �tait de retour� Elle cessa d�abord de glapir, se contentant de grogner. Puis ses grognements prirent une tonalit� diff�rente.
Malko se retenait. Maintenant, il sentait le sexe inond� et br�lant resserr� sur le sien et savait, � son rythme respiratoire, que Mandy Brown approchait de l�orgasme. Il fallait tenir jusque-l�� Au prix d�une performance acrobatique, il r�ussit � faufiler quelques doigts dans l�endroit le plus sensible, ce qui d�clencha un feulement ravi.
Heureusement, l�autoroute traversait la Beauce et la Mercedes 600 filait tout droit, sans un cahot. Des petites secousses �branl�rent les hanches de Mandy, elle feula de plus en plus fort pour exploser dans un hurlement de parturiente, les mains crisp�es sur l�accoudoir. Juste au moment o� Malko se d�versait en elle� Heureusement que Krisantem �tait d�une discr�tion exemplaire. Malko pria silencieusement saint Georges pour que cette entorse aux bonnes mani�res ait un r�sultat positif. La seule personne capable d�extorquer la v�rit� � Pamela Balzer �tait Mandy Brown.
Il se rassit sur la banquette, pour se rajuster. Mandy, toujours agenouill�e de guingois, se retourna vers lui, le regard encore flou.
��Salaud�! Tu m�as fait jouir. Avec toi, c�est automatique.
Apr�s un bon orgasme, on pouvait lui demander n�importe quoi. Malko prit sa main et la baisa.
��Moi aussi, j�ai merveilleusement joui.
Elle haussa les �paules.
��Tu m�as fil� un bas�
En se tortillant, ils parvinrent � remettre la robe en place et les seins de Mandy dans la robe� Congestionn�e, encore haletante, elle posa sa t�te sur l��paule de Malko.
��Tu es un salaud, mais je t�aime bien. Alors, balance ton truc maintenant.
��Tu ne vas pas te jeter par la porti�re.
��Non, si tu promets de me rebaiser l�-bas.
��Jur�.
��Alors, raconte.
Malko s�ex�cuta, ne passant sous silence que les six meurtres. Inutile de l�affoler. Et conclut.
��Il faut d�couvrir qui sont les deux hommes avec qui elle se trouvait au Bristol.
Mandy Brown prit une cigarette dans un �tui, qui devait peser un kilo d�or sans les diamants, l�alluma, puis dit pensivement.
��D�j�, � Londres, elle connaissait pas mal d�Arabes. Mais elle �tait tr�s discr�te. Je ne vois pas ce qu�elle peut faire dans ton histoire. Mais si elle sait quelque chose, elle me le dira.
��Ne lui parle surtout pas de moi.
��Elle va nous voir ensemble�
��Non, d�s l�arriv�e, nous nous s�parerons. Il y a quatre cents personnes et il fera nuit. C�est toi qui viendras me retrouver d�s que tu sauras quelque chose.
��OK.
Mandy ramassa son diad�me tomb� � terre dans la bagarre et le remit sur sa t�te, se regardant dans la glace de l�accoudoir.
��La prochaine fois, dit-elle, tu me baiseras avec ce truc sur la t�te, �a m�excite. J�ai l�impression d��tre Catherine de Russie. Il para�t que c��tait une grande salope.

* * *

Ibrahim Kamel donna un brusque coup de frein. Une fois de plus, il venait de prendre le mauvais embranchement. Depuis vingt-quatre heures, il vivait un cauchemar. Il lui avait fallu des tr�sors de ruse pour apprendre o� se rendait Pamela Balzer. Ses correspondants parisiens avaient fini par d�couvrir l�adresse dans un journal. Maintenant, il zigzaguait dans les petites routes de Touraine, son complice Mahmoud � c�t� de lui, muet comme une carpe. Leurs instructions �taient simples�: trouver Pamela Balzer et la liquider imm�diatement, quelles que soient les circonstances. Et si l�agent viennois de la CIA se trouvait l� aussi, lui faire subir le m�me sort. Ils n�avaient pas trouv� de costumes pour se d�guiser, se contentant d�emporter des vestes blanches de ma�tre d�h�tel. Dans une grande r�ception, on arrivait toujours � se faufiler�
��Tu crois qu�on va trouver�? demanda Mahmoud.
��Bien s�r, si tu arrives � lire cette putain de carte.
Il bifurqua vers la Loire. Il n��tait plus qu�� une vingtaine de kilom�tres de son objectif. Apr�s l�action, ils devaient se r�fugier � l�ambassade d�Irak � Paris et attendre les ordres.
Tarik Hamadi �tait tellement nerveux qu�il avait exig� qu�on lui t�l�phone toutes les deux heures. Ce qui n�arrangeait pas les choses.

* * *

M�dus�s, Chris Jones et Milton Brabeck contemplaient l�arriv�e de L�onard de Vinci dans un superbe h�licopt�re blanc. Le gros Bell oscillait au-dessus de la pelouse du ch�teau, descendant lentement vers le sol, o� l�attendaient des cavaliers en costume d��poque.
��C�est dingue�! murmura Milton Brabeck. On se croirait � Hollywood.
Finalement, les deux Am�ricains s��taient habitu�s � leurs pourpoints de velours noir se terminant par des hauts-de-chausses moulant des cuisses et des mollets monstrueux. Seuls les fraises et les dr�les de b�rets orn�s de plumes les g�naient un peu�
La f�te des Saint-Brice �tait somptueuse. Quatre cents invit�s en costume Renaissance se pressaient autour du ch�teau de brique rouge o� les h�raults �quip�s de longues trompettes annon�aient les �v�nements de la soir�e. Plusieurs bars offraient � boire sur l�esplanade dominant la pelouse o� s��battaient divers montreurs d�ours, baladins et autres amuseurs.
Les femmes, surtout, �taient magnifiques, avec des robes au d�collet� pigeonnant, s��vasant en vastes tra�nes, des coiffures sophistiqu�es, des rangs de perles m�l�s aux cheveux. Il y avait m�me une religieuse � l�expression provocante, inhabituelle chez un personnage de sa qualit� Plusieurs pr�tres �grillards et m�me un superbe �v�que plus vrai que nature. Plus bas, au fond de la pelouse, les tables �taient dress�es en carr� avec une simple planche de bois et un couteau�: au XVIe si�cle, ni les assiettes, ni l�argenterie n�existaient�
Malko �changea un sourire avec un jeune page blond�� une ravissante jeune femme aux cheveux courts avec une culotte bouffante et un balconnet de dentelles�� qui buvait, adoss�e � un coin de mur. Son d�guisement � lui, en Soliman le Magnifique �tait parfait, des bottes au turban. Il avait gliss�, sous son pourpoint grenat, son pistolet extra-plat. Elko Krisantem ne le quittait pas d�une semelle. En janissaire de la Sublime Porte, avec un turban moins chatoyant que celui de son ma�tre, la large ceinture dissimulant son Astra, il n��tait pas mal non plus. Personne n�avait pr�t� la moindre attention � l�arriv�e des quatre hommes admis gr�ce � l�invitation de Malko. Ce dernier tourna la t�te et aper�ut Mandy Brown en train de traverser la pelouse.
Un spectacle� Entrav�e par sa robe de cuir, elle avan�ait � tout petits pas, tr�s droite, le diad�me viss� sur la t�te. Le cuir moulait sa chute de reins d�une fa�on quasi obsc�ne. Cette masse noire, ronde et cambr�e se balan�ant harmonieusement, �clipsait les plus beaux d�guisements, d�clenchant des envies de viol sur son passage. L��v�que, abandonnant une noble dame � la tenue plus stricte, se pr�cipita et lui offrit son bras pour gravir la pente herbue.
Son autre main, pass�e autour de la taille de Mandy, glissa, fr�lant la chute de reins. Mandy gloussa et lui jeta un regard allum�. Depuis son arriv�e, elle n�avait qu�une id�e�: regarder sous les pourpoints ce que moulaient les hauts-de-chausses. Arriv�e sur l�esplanade entourant le ch�teau, elle remercia son �v�que d�une �illade � lui interdire d�finitivement le paradis et se mit � parcourir les groupes � la recherche de Pamela Balzer.
Suivie � la trace par le pourpoint marron du propri�taire d�une galerie d�art abstrait, subitement en rut devant cette apparition sulfureuse.
Malko, d�un des buffets o� il venait de se faire servir une coupe de Mo�t, observait Mandy Brown. Quelle joie c�e�t �t� de se trouver � ce bal sans rien d�autre � faire que s�amuser � courtiser les belles d�guis�es. Ces costumes ajoutaient une note �rotique � l�anonymat relatif qu�ils procuraient. Avant l�aube, les frondaisons du parc risquaient d�en voir de belles.
Il regarda autour de lui. Personne ne pouvait soup�onner que cette f�te fastueuse abritait une �quipe de la CIA en mission. Ni quel �tait l�enjeu de leur pr�sence. Les six cadavres qui avaient jalonn� le d�but de cette affaire g�chaient � Malko le go�t de la f�te. Pamela Balzer allait-elle dire ce qu�elle savait � Mandy Brown�?



Chapitre VIII

Pamela Balzer ressemblait � une princesse orientale avec son teint mat, ses longs cheveux tress�s en nattes avec des perles et ses immenses yeux noirs.
Sa robe de cour, marron au d�collet� carr�, �tranglait sa taille et rebondissait en flots de velours et de dentelles. La plus belle femme de la soir�e. Kurt de Wittenberg, avec une fraise et un pourpoint pourpre, avait grande allure. Lorsqu�il aper�ut Mandy Brown se diriger vers eux, tous seins dehors, ondulant dans son fourreau de cuir, son cerveau se mit � bouillir.
��Qu�est-ce que c�est que cela�?
Mandy Brown, � part le diad�me, n��tait gu�re d�guis�e, ce qui ne semblait g�ner en aucune fa�on les m�les de la soir�e. Son regard humide effleura � peine Wittenberg pour se poser sur Pamela Balzer.
��Pamela�! Qu�est-ce que tu fais l�?
Pamela Balzer mit quelques secondes � la situer. Puis la m�moire lui revint d�un coup.
��Mandy�!
Elles s�embrass�rent comme du bon pain et elle la pr�senta � son fianc�.
��Marquise Mandy de Hartford. Une vieille amie du temps o� je vivais � Londres.
Mandy la Salope avait beau ressembler � une marquise comme une merguez � une tranche de foie gras, Kurt de Wittenberg profita de son baise-main pour plonger sur les seins laiteux � s�enfoncer le nez dedans, se demandant brutalement si Pamela �tait le bon choix. Celle-ci lui fut aussit�t arrach�e par Mandy qui se contenta de lui jeter�:
��Excusez-nous, nous avons des tas de choses � nous raconter.
Pamela se laissa faire. Mandy savait beaucoup, beaucoup de choses sur elle. Inutile qu�elle aille donc les raconter � trop de gens. Les deux femmes se mirent � bavarder autour du buffet, apr�s avoir command� une coupe de Mo�t et un Cointreau. L��v�que continuait � r�der autour de Mandy, pr�t, de toute �vidence, � se d�froquer au premier pr�texte. Quant � l�amateur d�art abstrait, il se demandait comment il pourrait entra�ner Mandy hors de cette foule sans avoir recours � une violence d�plac�e dans cet environnement serein.
��Avec qui es-tu�? demanda Pamela � Mandy Brown, apr�s avoir tremp� les l�vres dans son Cointreau.
��Oh, avec un copain que j�ai perdu en route, fit Mandy.
Elle n�avait pas chang�. Pamela sourit avec indulgence.
��Et toi�? demanda Mandy. Toujours avec tes Arabes�?
Pamela Balzer tiqua. Voil� le genre de questions qu�elle voulait �viter en public. Ce n��tait pas la peine de changer de ville pour �tre poursuivie par son pass�. Comment Mandy Brown s��tait-elle introduite dans cette soir�e super-mondaine o� les invit�s �taient tri�s sur le volet�?
��Moi, je crois que je vais me marier, annon�a-t-elle. Avec le gar�on qui m�accompagne.
Mandy eut une moue curieuse.
��Il est pas mal. Il te tire bien�? Il a du bl�?
��Il a beaucoup, beaucoup d�argent et il baise merveilleusement bien, affirma Pamela.
Mandy se fit remplir de nouveau sa coupe de Mo�t et lui donna un coup de coude amical.
��Allons, je sais bien ce que tu aimes�
Comme toutes les grandes putes, Pamela �tait plut�t lesbienne et avait un jour d�vor� Mandy de fa�on tr�s convenable, lui faisant ses confidences au passage. �a amusait Mandy qui avait toujours pr�f�r� les hommes. Pamela se renfrogna et dit de sa vraie voix, vulgaire et cassante�:
Arr�te tes conneries, veux-tu�?
Mandy Brown se le tint pour dit. �a faisait toujours un argument au cas o� Pamela serait r�ticente � livrer ses petits secrets. Avec un sourire enj�leur, elle demanda�:
��Parle-moi un peu de ta vie. Il ne faut pas mettre tous ses �ufs dans le m�me panier. Tu as bien d�autres mecs, non�
Pamela Balzer, tr�s droite, lui jeta un regard d�tach�.
��Pas beaucoup�! Tu sais, Vienne est une petite ville� J�ai gard� quelques copains.
De l��quipe de Londres�?
Certains.
Visiblement, elle �tait hyper-prudente. Les h�raults annon�ant le d�ner les interrompirent. Gentiment, Pamela proposa�:
��Viens te mettre avec nous, si tu ne retrouves pas ton jules.

* * *

Tendu par l�angoisse, Malko n�aurait pas pu avaler un petit pois. Ils �taient � table depuis une demi-heure et il avait perdu Mandy de vue, car elle se trouvait de l�autre c�t� de l�estrade centrale, o� avaient lieu diverses attractions d��poque. Pour l�instant, un quatuor compos� d�une fl�te, d�une viole, d�un tambourin et d�une cornemuse, jouait un vieil air, face � la table du Roi et de L�onard de Vinci� � l�anxi�t� s�ajoutait la faim. On ne leur avait encore pratiquement rien servi� � part quelques rillettes.
� c�t� de lui, Chris et Milton en �taient r�duits � ronger leurs assiettes de bois, au bord de l��vanouissement.
Elko Krisantem avait trouv� un morceau de pain rassis qu�il m�chait courageusement, sans adresser la parole � ses voisins, de peur de commettre un impair.
Pour Malko, l�attente devenait interminable. Il se sentait totalement d�cal� par rapport � tous ses voisins qui oubliaient leur faim en plaisantant. Soudain, il sursauta�: la longue silhouette noire de Mandy Brown se faufilait entre les tables, d�clenchant sur son passage un flot de pens�es lubriques. La jeune femme rejoignit Malko et se pencha � son oreille.
��C�est dur�! annon�a-t-elle. Ou elle se doute de quelque chose ou elle a vraiment peur. Je ne lui sors aucune information.
Tout ce montage pour rien�! Malko en oublia sa faim.
��Insiste�! dit-il. Pr�che le faux pour savoir le vrai. Dis-lui qu�un ami � toi l�a vue avec deux hommes au bar du Bristol. Il faut absolument savoir de qui il s�agit.
��C�est vraiment aussi important�?
��Oui.
Mandy soupira, ce qui faillit projeter ses seins sur la table, et fit d�un ton d�cid�:
��Bon. Je crois que je vais employer les grands moyens.
Un peu de chantage n��tait pas pour lui faire peur.
Elle repartit, droite comme une imp�ratrice.
Sur l�estrade, un montreur d�ours avait remplac� les quatre musiciens. Malko se demanda si tous ses efforts allaient d�boucher sur quelque chose.

* * *

Le d�ner se terminait enfin� Presque une heure du matin. Les invit�s se dispersaient, gagnant soit le ch�teau, o� on dansait, soit le parc, certains s�installaient au milieu de la pelouse. Malko se leva � son tour, flanqu� des deux ��gorilles�� et de Krisantem. Sa force de frappe ne lui servait � rien dans cet environnement� Il rep�ra de l�autre c�t� de l�estrade Mandy, Pamela et le jeune duc de Wittenberg. Celui-ci �tait assis entre les deux femmes.
Mandy l�aper�ut. Presque aussit�t, elle se leva et, apr�s un d�tour strat�gique, le rejoignit.
���a ne marche pas, fit-elle. Elle est ferm�e comme une hu�tre. J�ai m�me commenc� � balancer quelques trucs, �a n�a rien fait.
Elle �tait d�sol�e, Mandy, et, subrepticement, s�appuya contre Malko de tout son cuir, murmurant�:
��L��v�que n�arr�te pas de tourner autour de moi. Tu veux qu�on aille faire un tour dans le parc.
Malko �tait � des ann�es-lumi�re de la gaudriole. Sa mission �tait en train de tourner en eau de boudin.
��Peux-tu me d�barrasser du fianc� de Pamela�? demanda-t-il. Je vais essayer de lui parler moi-m�me.
��Pas de probl�me�! roucoula Mandy la Salope. Dans cinq minutes, il me mange dans la main.
Elle regagna sa table. Quand Malko regarda de nouveau dans sa direction, le bras droit de Mandy Brown disparaissait sous la table, du c�t� des genoux du jeune duc de Wittenberg.

* * *

Mandy Brown avait repris place � c�t� de Kurt de Wittenberg. Pench�e vers lui, elle parlait � Pamela Balzer qui ne pouvait voir la main gliss�e sous le pourpoint du jeune homme pour effleurer le tissu l�ger du haut-de-chausses noir, � l�endroit pr�cis o� reposait le sexe endormi.
En d�pit de l�excellente �ducation du jeune duc, l�engin se mit � augmenter de volume � la vitesse d�un poulet nourri aux hormones. Mandy la Salope entreprit d�acc�l�rer cette croissance par un massage l�ger mais d�une grande efficacit�.
��Pamela darling, demanda-t-elle de sa voix la plus sage, je voudrais aller jusqu�� ma voiture, mais j�ai un peu peur dans le noir. Est-ce que tu me pr�tes Kurt pour m�accompagner�?
��Je t�en prie, fit Pamela Balzer, d�un ton pinc� et la foudroyant du regard.
Mandy se leva et Kurt en fit autant, tournant le dos � Pamela pour dissimuler son trouble. Il n�avait jamais encore rencontr� quelqu�un de la trempe de Mandy Brown. La jeune femme lui prit le bras et s��loigna sous les arbres du parc.
Vingt m�tres plus loin, Mandy Brown s�arr�ta tout � coup sur le sentier d�sert qui menait au parking � peine �clair� par des torch�res pos�es � terre.
��J�ai mal au pied.
Elle fit face t�te haute au jeune noble autrichien, qui en profita pour l�attirer contre lui, glissant des doigts inquisiteurs dans l�entreb�illement de son d�collet�. Mandy souleva imm�diatement le pourpoint et empoigna � travers le jersey noir le membre qu�elle avait d�j� apprivois�.
��Tu es en forme, dis donc�! lan�a-t-elle d�une voix canaille.
Joignant le geste � la parole, elle baissa d�un coup le haut-de-chausses, lib�rant son contenu. Kurt eut un haut-le-corps.
��Attendez�! Je�
��Il faut savoir ce que tu veux, fit Mandy Brown avec simplicit�
Elle l�empoigna � pleine main, le colla contre un vieux ch�ne et s�accroupit devant lui au risque de faire craquer sa robe. Lorsque sa bouche se referma sur le sexe gonfl�, le jeune Autrichien poussa un couinement de bonheur. Jamais Pamela n�aurait eu cette fougue.
Mandy Brown se lan�a dans sa fellation comme si sa vie en d�pendait, calculant le temps qu�il faudrait � Malko pour confesser Pamela.
Une id�e sournoise commen�ait � faire son chemin dans son petit cerveau de salope�: pourquoi ne pas piquer son jules � Pamela�? �a lui apprendrait. Elle ne l�en aspira qu�avec plus d�application. Il avait gliss� les mains sous les bandes de roses en cuir et tenait ses seins entre ses doigts crisp�s, exhalant de petits g�missements comiques et des mots allemands. Cette fille tout en cuir, qui lui administrait cette fellation royale avec, en plus, son diad�me, c��tait fou�
Les bruits de la f�te leur parvenaient dans le lointain. Il sentit la s�ve monter de ses reins et se raidit, le bassin en avant.
Aussit�t, Mandy Brown se redressa, essouffl�e, et lui jeta.
��Petit �go�ste�!
Il en resta bouche b�e. D�j�, elle l�entra�nait vers le parking, sans que son �rection diminue. Elle avait d�cid� de joindre l�agr�able � l�utile. Arriv�e � la Mercedes de Malko, elle se retourna et s�appuya � l�aile.
��D�fais ma robe, demanda-t-elle.
Le crissement de la fermeture, qui descendait jusqu�� ses reins, l��lectrisa. Kurt, fascin�, contemplait sa chute de reins �clair�e par la lune. Quelques froissements et la belle robe de Jean-Claude Jitrois se retrouva � ses pieds. Il ne restait � Mandy Brown que son diad�me et ses bas montant presque jusqu�� l�aine.
Elle n�eut pas besoin de dire quoi que ce soit. Kurt, dernier duc de Wittenberg, s��tait plant� en elle d�un seul �lan et commen�ait � s�agiter comme un malade.
��Il n�y a pas le feu, lan�a s�chement Mandy. Prends ton temps.
Il fallait laisser � Malko le sien.

* * *

Tout le monde se levait en m�me temps. Malko, zigzaguant entre les tables, se h�ta le plus possible mais, lorsqu�il arriva � celle de Pamela Balzer, la jeune femme avait disparu�! Il regarda vainement autour de lui. Impossible de la rep�rer dans cette foule. Il remonta � tout hasard vers le ch�teau, examinant tous les couples. Il se retourna vers Chris Jones.
��S�parons-nous. Il faut la retrouver. Rendez-vous devant les trompettes.
Lui continua tout droit, vers l�entr�e du ch�teau. Au moment o� il atteignait la cour pav�e, une silhouette passa dans un rai de lumi�re, beaucoup plus loin, et disparut dans les communs. Un ma�tre d�h�tel en veste blanche qui �tait trop loin pour qu�on distingue son visage. Malko continua ses recherches quelques instants. Puis, brutalement, une id�e le frappa comme un coup de tonnerre.
� ce bal, tout le monde �tait d�guis�. Y compris les serveurs et les serveuses. Que faisait l� ce ma�tre d�h�tel�? Il fallait absolument en avoir le c�ur net. Il se mit � chercher partout un des ma�tres de maison avant de r�aliser qu�ils �taient demeur�s � la table du ��Roi��, en bas, sur la pelouse. Il s�y rua. De nouveau, il dut attendre la fin d�un num�ro musical avant de pouvoir aborder un des fr�res Saint-Brice, organisateur de la f�te.
��Cher ami, dit-il, votre f�te est absolument sublime.
Jacques Saint-Brice eut un rire heureux.
��Mais je n�ai rien fait ou presque�! Ce sont mes invit�s qui sont merveilleux. Tous ces costumes, tous ces efforts. C�est gr�ce � eux que nous sommes un peu d�pays�s�: je n�ai fourni que le cadre.
��Mais quel cadre�! appr�cia Malko. M�me le personnel est en costume, n�est-ce pas�?
��Tout � fait�!
��Il m�a sembl� voir un ma�tre d�h�tel en blanc, pourtant�
��C�est tout � fait impossible, trancha le ma�tre de maison. Je n�en ai engag� aucun.
��Donc, je me suis tromp�, conclut Malko.
Il prit cong� et regagna le ch�teau en courant. L�homme qu�il avait vu ne pouvait �tre qu�un intrus. �tant donn� ce qui s��tait pass� � Vienne, il y avait de fortes chances que ce soit un Irakien. Il savait que ceux-ci tenteraient de nouveau de liquider Pamela, mais il n�avait pas imagin� qu�ils la suivraient � Amboise. Plus que jamais, il fallait retrouver Pamela Balzer. Avant qu�on l�assassine sous son nez.



Chapitre IX

Pamela Balzer semblait s��tre �vanouie�! De plus, entre l�obscurit� relative et les centaines d�invit�s qui n�arr�taient pas de se d�placer, c��tait chercher une aiguille dans une botte de foin. Malko tomba nez � nez avec Chris Jones dans un des salons du ch�teau. Milton Brabeck lui aussi avait disparu.
��Vous n�avez vu personne en veste blanche�? demanda Malko. J�ai peur que ce soit un des Irakiens.
��Holy shit�! s�exclama le ��gorille��, j�en ai vu un tout � l�heure, avec un plateau, mais je n�ai pas fait la liaison.
O��?
��Dans l�aile des cuisines.
Malko regarda autour de lui, r�fl�chissant. Apr�s le d�ner, Pamela s��tait lev�e. O� avait-elle pu aller�? Soit avec des amis, soit aux toilettes qui se trouvaient dans le ch�teau. Il fallait reprendre la piste � cet endroit. Et fouiller le parc avant qu�il ne soit trop tard. Il repartit. Chris Jones sur ses talons. Elko avait disparu, avec mission d�inspecter les chambres du haut. Malko t�ta machinalement son pistolet extra-plat sous son pourpoint. Son sixi�me sens lui criait que la pr�sence de cet homme en veste blanche repr�sentait un danger.

* * *

Pamela Balzer ne cherchait pas les toilettes, mais un t�l�phone. Sa conversation avec Mandy Brown l�avait intrigu�e, autant que l��trange avertissement, la veille de son d�part de Vienne. Un danger r�dait autour d�elle, sans qu�elle comprenne pourquoi. Elle voulait parler � Tarik Hamadi. Lui demander des explications et surtout le menacer. Ici, elle se sentait en s�curit� au milieu de ces centaines de personnes, mais il faudrait bien revenir � Vienne.
Elle ouvrit plusieurs portes sans trouver ce qu�elle cherchait et redescendit, regrettant d�avoir laiss� filer Mandy et son fianc�. Elle n�avait en r�alit� accept� que pour pouvoir donner ce coup de fil.
Sans le vouloir, elle se retrouva au bord de l�esplanade, et emprunta un sentier qui descendait le long de la pelouse et devait rejoindre celui menant au parking. L�, il y avait des voitures �quip�es de t�l�phone et si cette salope de Mandy �tait en train de se faire sauter par Kurt, c��tait le moment d�y aller voir. Pamela marchait rapidement, tournant le dos � la f�te. Soudain, une silhouette surgit devant elle. Un ma�tre d�h�tel en veste blanche. D�abord, elle se demanda ce qu�il faisait l�, puis voulut le contourner, lorsqu�il pronon�a son nom.
��Miss Balzer�!
Elle posa le regard sur lui et reconnut imm�diatement un des amis d�Ibrahim Kamel. Un flot d�adr�naline se rua dans ses art�res et elle eut du mal � prononcer quelques mots distincts.
��Qu�est-ce que vous faites l�?
Instinctivement, elle recula vers les lumi�res du ch�teau. L�Irakien lui adressa un sourire qui se voulait rassurant.
��Je vous cherchais, Miss Balzer. Mr�Tarik voudrait s�entretenir au t�l�phone avec vous. C�est urgent.
��O��?
��Nous avons une voiture dans le parking, avec le t�l�phone.
En une fraction de seconde, Pamela Balzer fut de nouveau certaine que le myst�rieux avertissement de Vienne �tait fond� Et que cet Arabe �tait l� pour la tuer.
��Allez lui dire que cela peut attendre�! Je l�appellerai demain matin.
Elle pivota et se pr�para � revenir vers le ch�teau. Maintenant, elle avait vraiment peur. L�Irakien lui embo�ta le pas. Dans l�ombre, elle ne pouvait voir s�il avait une arme, mais submerg�e par la panique, elle lan�a.
��Foutez-moi la paix ou j�appelle.
Menace vaine. Les musiciens, devant le ch�teau, faisaient un vacarme infernal.
Elle acc�l�ra, entendit les pas press�s de l�Irakien et, au moment o� elle se retournait, il lui sauta � la gorge.

* * *

Elko Krisantem �tait en train, lui aussi, de descendre le long de la pelouse, quand il entendit le cri de Pamela. Cela venait de tout pr�s�! Il se pr�cipita dans la direction de l�appel et aper�ut, trente m�tres plus loin, deux formes enlac�es qui luttaient dans l�herbe.
En se rapprochant, il distingua un homme en veste blanche en train d��trangler une femme allong�e sur le dos qui se d�fendait de toutes ses forces�! Son lacet �tait d�j� dans sa main. Il d�boula silencieusement et, avec d�licatesse, le passa autour du cou de l�homme, puis serra d�un coup sec. Il y eut un gargouillis affreux et Selim eut l�impression qu�on lui tranchait la gorge. Il lutta pour se d�gager quelques secondes, r�alisa que c��tait impossible et l�cha le cou de Pamela Balzer. Se demandant qui l�attaquait avec cette f�rocit� Son adversaire lui envoya un violent coup de genou dans le dos, le catapultant � plat ventre, puis lui tomba sur les �paules et se mit � serrer de plus belle. Selim sentit qu�il n�en avait plus pour longtemps � vivre.
Avec l��nergie du d�sespoir, il glissa une main vers sa ceinture et tenta de saisir son pistolet. Pamela Balzer s��tait relev�e et courait comme une folle vers le parking, avec une seule id�e en t�te�: quitter ce pi�ge mortel. Elle se retourna et vit les deux hommes toujours en train de lutter�

* * *

Malko qui se trouvait un peu plus haut, sur la pelouse, avait entendu faiblement le cri de Pamela. Il s��lan�a en diagonale vers les arbres, Chris Jones sur ses talons. Tandis qu�ils couraient�; un homme en veste blanche, chauve, l�air affol�, �mergea d�un groupe d�invit�s et partit � vive allure vers le bas de la pelouse o� les tables �taient encore dress�es. Chris Jones poussa un rugissement.
��Holy Cow, c�est le type qui voulait buter la petite � Vienne.
Malko h�sita, mais le plus urgent �tait de secourir Pamela Balzer, s�il en �tait encore temps.
��Suivez-le, lan�a-il � Chris Jones. Je vais voir ce qui se passe.
L�Am�ricain culbuta presque un des invit�s en longue robe de cour bordeaux, qui regarda avec �bahissement ce g�ant tout en noir, un Beretta 92 au poing.

* * *

Selim arriva � d�gager sa main droite et brandit son pistolet en direction de son agresseur. Elko Krisantem le vit � temps et se rejeta en arri�re. Le coup partit, la d�tonation l�assourdit, mais le projectile alla se perdre dans les frondaisons du parc.
D�un coup violent sur le poignet, il fit tomber l�arme de son adversaire. Et, presque du m�me mouvement, il lui rabattit le visage dans l�herbe. Il avait gard� les deux extr�mit�s de son lacet dans la m�me main. Vex� par cette riposte inattendue, il reprit les deux bouts et serra, mettant du c�ur � l�ouvrage. En quelques secondes, Selim se mit � tressauter, ses pieds gratt�rent le sol. Il eut un grand sursaut, avant de s�immobiliser, les mains crisp�es dans l�herbe.
D�finitivement.
Elko Krisantem fit coulisser son lacet avec pr�caution, retourna � demi le corps pour examiner le visage d�j� noir�tre et se redressa, regardant autour de lui.
Un homme arrivait en courant. Rentrant vivement son lacet, il prit l�Astra dans sa ceinture, fit monter une balle dans le canon et se planqua derri�re un arbre� Quand Malko passa devant lui, il siffla l�g�rement et sortit de sa cachette.
��Elko�! s��cria Malko, qu�est-ce qui s�est pass�? C�est vous qui avez tir�?
��Non, dit le Turc, c�est lui. Pourvu que le coup de feu n�alerte pas les organisateurs de la f�te�!
Il montrait le corps allong� dans l�herbe.
��Il essayait d��trangler la fille.
��O� est-elle�?
��Partie par l�.
Il d�signait le fond du parc. Les deux hommes d�val�rent le sentier � toute allure. Passant devant quelques couples qui s��taient isol�s pour continuer un flirt commenc� pendant le d�ner. Debout contre un arbre, une dame de cour se faisait trousser �nergiquement par un faux �v�que� Celui qui avait en vain poursuivi Mandy Brown toute la soir�e.
Arriv�s � la lisi�re du petit bois qui s�parait la pelouse du parking, Malko et Krisantem s�arr�t�rent quelques instants, � c�t� des tables desservies du festin. La rumeur de la f�te, tout en haut de la pelouse, autour du ch�teau leur parvenait faiblement. Le coup de feu tir� par l�Irakien ne semblait pas avoir d�clench� de panique.
Pamela Balzer avait disparu. Le seul endroit o� elle avait pu se diriger �tait le parking. Au moment o� ils allaient se remettre en route, la silhouette gigantesque de Chris Jones surgit des arbres.
��Le type est dans le parking, annon�a-t-il. Je l�ai perdu entre les bagnoles.
Malko eut l�impression de recevoir le contenu d�un seau d�eau glac�e. Pamela se trouvait dans le parking, elle aussi�! Avec un tueur visiblement d�cid� � la liquider.
��Pamela Balzer aussi s�y est r�fugi�e, lan�a-t-il.
Ils se lanc�rent tous les trois � travers le bois, coupant pour gagner du temps. � chaque seconde, Malko s�attendait � entendre un coup de feu. Tout en se demandant quel secret d�tenait Pamela Balzer pour que les Irakiens mettent autant d�acharnement � la supprimer.
Il d�boucha le premier sur la vaste pelouse o� �taient gar�es une centaine de voitures et s�arr�ta pour �couter.
Les �chos d�une violente discussion lui parvinrent aussit�t.
��S�parons-nous, dit-il � Chris et Elko. Il faut retrouver cet Irakien.
Lui se dirigea vers le lieu de la discussion, louvoyant entre les voitures. En se rapprochant, il reconnut le timbre aigu de Mandy Brown en train d��grener des injures d�une obsc�nit� raffin�e. Interrompue par une voix plus grave qui lan�a.
��Tu n�es qu�un garage � bites�!
Pamela Balzer avait un accent faubourien prononc�, mais savait manier la m�taphore� Continuant sa progression, il d�couvrit les deux femmes, face � face, � c�t� de sa Mercedes. Mandy Brown �tait nue, � part ses bas, sa belle robe de cuir sur le bras, le diad�me de travers. Ses fesses cambr�es faisaient une tache claire dans la p�nombre. Pamela, elle, arborait une tenue normale. Malko comprit imm�diatement la raison de leur diff�rend en apercevant une silhouette, tass�e contre la voiture, en train de se rajuster h�tivement�: Kurt de Wittenberg, le ��fianc頻 de Pamela Balzer.
Muet comme une carpe.
��Et tes Arabes�! hurla Mandy Brown d�cha�n�e, ils ne t�ont pas fil� le sida�? Tu te souviens de l�Iranien que tu as plomb�, � Londres� Il a failli perdre ses couilles.
Pamela Balzer, devant cet outrage verbal, se rua, griffes en avant avec un rugissement de fauve.

* * *

Ibrahim Kamel, le pouls � 150, s�arr�ta quelques instants pour calmer les battements de son c�ur. Sa main tremblait tellement qu�il �tait incapable de tirer. Les pens�es s�entrechoquaient dans sa t�te. Rien ne se passait comme pr�vu. Lorsqu�il avait entendu le coup de feu, il avait pens� que Selim avait enfin abattu leur ��cible��.
Puis, il avait vu surgir Pamela Balzer, alors qu�il se dissimulait entre les voitures du parking pour �chapper � l�homme qui le poursuivait�! Il s��tait �loign� tout doucement, parvenant � ne pas la perdre de vue, assistant � ses ��retrouvailles�� avec son fianc� et l�autre femme. Maintenant, il �tait en position parfaite pour abattre la jeune call-girl. Il valait mieux se d�p�cher�: les adversaires lanc�s � sa poursuite allaient surgir d�un moment � l�autre.
Il prit dans sa poche revolver son �norme Skorpio, l�arma tout doucement et se mit en position de tir, s�appuyant sur le toit d�une voiture pour mieux viser. Ce qui n��tait pas ais�, les deux femmes n�arr�taient pas de bouger�

* * *

Pamela Balzer saisit � pleines mains les cheveux de Mandy Brown, avec l�intention affich�e de les lui arracher, touffe par touffe. Mandy n�h�sita pas, baissant la t�te, elle planta ses dents dans la poitrine de Pamela�! Hurlement� Les deux femmes oscill�rent quelques instants puis tomb�rent � terre entre les voitures. � l�instant pr�cis o� claquaient plusieurs d�tonations.
Le feu d�artifice tir� de derri�re le ch�teau avait commenc� et �clairait par intermittence le parking de lueurs multicolores. La voiture voisine fut cribl�e de projectiles et ses glaces explos�rent sous les impacts. Kurt poussa un cri aigu et s�aplatit contre la carrosserie de la Mercedes. Le bruit n�avait pas arr�t� les deux furies qui luttaient � terre, emm�l�es comme des pieuvres, dans un crissement de tissu d�chir�. Toutes � leur pugilat, elles avaient d� croire que les d�tonations provenaient du feu d�artifice�
Bient�t, il ne resta plus rien du beau costume de Pamela Balzer. Mandy Brown se redressa et, se servant de la lourde robe de cuir comme matraque, se mit � taper comme une sourde sur sa rivale, l�abreuvant d�injures et de coups de pied. L�autre dut se r�fugier sous la Mercedes, toute honte bue. Mandy Brown, tr�s digne, se tourna alors vers le fianc� de Pamela, enfila les jambes dans sa robe et demanda d�une voix de duchesse.
��Kurt darling, veux-tu remonter ma fermeture�?

* * *

Malko, son pistolet extra-plat au poing, progressait dans l�ombre, le c�ur tapant contre ses c�tes. Ce qu�il avait entendu �tait une rafale de pistolet-mitrailleur. Combien il y avait-il de tueurs dans le parking�? O� �tait Chris Jones�? Et Milton Brabeck�? Et Elko�? Il s�arr�ta pour examiner les lieux et aper�ut soudain un homme noy� dans l�ombre d�une voiture, non loin de la Mercedes. Sa veste blanche faisait une tache claire dans la p�nombre� Se rapprochant, Malko distingua dans sa main droite un �norme pistolet avec un chargeur recourb�: un Skorpio tch�que, muni d�un chargeur de 32 cartouches�
Sa gorge se noua�: il arrivait trop tard�! Les coups de feu qu�il venait d�entendre avaient �t� tir�s sur Pamela Balzer. Pourtant plusieurs �l�ments ne collaient pas. D�abord, sa mission accomplie, le tueur irakien aurait d� filer. Or, il �tait toujours l�, attendant de toute �vidence quelque chose. De plus, Mandy Brown et Kurt de Wittenberg n�auraient pas �t� aussi d�tendus devant le cadavre de Pamela Balzer.
Une gerbe de fus�es �clata dans le ciel du c�t� de ch�teau et il r�alisa que les coups de feu s��taient noy�s dans le bruit des p�tards. Mais o� �tait Pamela Balzer�?
Il progressa un peu, en direction de Kamel. Impossible de tirer car l�Irakien �tait dans l�alignement des deux autres. Kurt de Wittenberg achevait de remonter la fermeture de la robe de cuir noir, tout en caressant les fesses de Mandy Brown. Malko vit soudain un pied se d�tendre en direction de quelque chose qui tentait d��merger de dessous la Mercedes.
��Reste l�, sale b�te, lan�a-t-elle.
Reconnaissant la toison brune de Pamela Balzer, Malko comprit tout. Sans le savoir, Mandy Brown lui avait probablement sauv� la vie. L�Irakien attendait patiemment qu�elle sorte de son abri pour l�abattre�!
Rhabill�e, Mandy Brown entra�na son nouvel amant par la main et ils s��loign�rent. Quelques secondes plus tard, la t�te de Pamela Balzer r�apparut sous la voiture et elle rampa sur l�herbe, puis commen�a � se redresser. Malko vit distinctement l�Irakien se raidir, pr�t � tirer. M�me s�il tirait en m�me temps, l�autre risquait de cribler Pamela de projectiles avec son Skorpio. Aussi, il hurla de toute la force de ses poumons.
��Pamela�! Couchez-vous�!
Ibrahim Kamel se retourna comme un chat, aper�ut Malko et, une fraction de seconde plus tard, le staccato du Skorpio d�chira le silence. Les projectiles arros�rent toute la zone o� se trouvait Malko. Heureusement, celui-ci s��tait abrit� apr�s avoir lanc� son appel�
Le silence retomba. Affol�e, Pamela Balzer �tait repartie sous la Mercedes.

* * *

Ibrahim Kamel sortit un second chargeur de sa poche et fit tomber le vide dans l�herbe, tous ses sens en �veil. Jurant entre ses dents sans interruption. O� �tait ce salaud de Selim�? Il ne s��tait pas attendu � rencontrer une telle r�sistance. La pr�sence de ses adversaires signifiait en tout cas qu�il devait remplir sa mission � tout prix. Sinon, c��tait la potence. Le g�n�ral Saadoun Chaker ne connaissait pas d�autre punition pour les erreurs. Pr�tendant que cette m�thode �vitait les r�cidives�
Il eut beau faire le plus doucement possible, le nouveau chargeur fit un ��clic�� sonore en s�enclenchant, qui s�entendit parfaitement dans le calme de la nuit. Heureusement que les d�tonations s��taient confondues avec les p�tarades du feu d�artifice. L�Irakien se redressa et d�cida de se rapprocher de la Mercedes.
Au moment o� il bondissait il eut l�impression de recevoir une montagne sur les �paules. Il se retrouva aplati sous une masse de muscles et d�os, serrant toujours son Skorpio. Quelque chose comme une hache s�abattit sur son poignet, en brisant tous les petits os. Ibrahim Kamel poussa un hurlement de douleur et faillit perdre connaissance. Il sentit qu�on le relevait par le col de sa veste. Comme il tentait maladroitement de fuir, celui qui avait atterri sur lui le prit par les cheveux et commen�a � lui cogner syst�matiquement le visage sur le capot d�une Volvo. L�acier su�dois �tant ce qu�il est, ce sont les os d�Ibrahim Kamel qui c�d�rent les premiers.
Cette fois, il perdit conscience pour de bon et glissa � terre, sans entendre une voix qui lan�ait�:
��Chris, arr�tez�!
��J�ai arr�t�, fit paisiblement le ��gorille��.
Il avait allong� Ibrahim et fouillait syst�matiquement ses poches, en prenant le contenu. Il trouva un passeport qu�il examina � la lueur des phares.
��Nous avons affaire � un diplomate�! ricana-t-il. C��tait s�rement une mission de bons offices�
Le visage du ��diplomate�� ressemblait � une soupe de haricots rouges. Chris Jones r�cup�ra encore un petit Walther planqu� dans un holster de cheville et se redressa.
��Qu�est-ce qu�on en fait�?
��Attendez, dit Malko.
Il s�approcha de la Mercedes et lan�a � voix basse.
��Pamela, vous pouvez sortir�!
Il dut tirer par la main la jeune call-girl pour qu�elle consente enfin � �merger de sa cachette. D�poitraill�e, le maquillage � vau-l�eau, sanglotante, compl�tement d�truite. Elle fixa Malko avec stup�faction.
��Qu�est-ce que vous faites ici�?
��Je vous expliquerai plus tard, dit Malko. Vous connaissez cet homme�?
Il l�avait entra�n�e vers Ibrahim Kamel. Pamela poussa un cri et commen�a � vomir.
��Vous l�avez tu�, mon Dieu�!
��Pas encore, commenta Chris Jones, sinistre.
��Vous le connaissez�? r�p�ta Malko.
��Oui, c�est Ibrahim, un Irakien ami de�
Elle s�arr�ta net et demanda.
��Mais en quoi�
��C�est moi qui vous ai pr�venue � Vienne, dit Malko, sinon, ils vous auraient d�j� liquid�e.
Une silhouette surgit soudain de la p�nombre et la voix basse et essouffl�e de Milton Brabeck les apostropha.
��Bon sang�! Je vous ai cherch�s partout. Qu�est-ce qui se passe�?
��Rien, fit Chris Jones. Juste une conversation amicale.
Malko poussa Pamela pratiquement dans les bras de Milton Brabeck.
��Milton, vous ne la quittez pas d�une semelle. Restez dans le ch�teau. Faites attention, il y en a peut-�tre d�autres�
��Couche-toi sur elle, c�est le meilleur moyen de la prot�ger�! lan�a Chris Jones qui retrouvait son humour dans les circonstances graves.
Milton Brabeck s��loigna, tenant solidement Pamela Balzer par un coude. La jeune call-girl �tait trop sonn�e pour opposer la moindre r�sistance. Pour une seule soir�e, c��tait trop�: se faire piquer son fianc� et manquer d��tre abattue�
Ibrahim Kamel commen�ait � g�mir. Malko ouvrit le coffre de la Mercedes.
��Mettez-le l�-dedans, dit-il.
Chris Jones fit rouler l�Irakien comme un paquet et referma le coffre. Malko �tait d�j� au volant.
��On a pas mal de questions � lui poser, fit Chris Jones. Et il a int�r�t � r�pondre.
Ibrahim Kamel �tait assis par terre, la t�te appuy�e au pare-chocs de la Mercedes, sanguinolent et agressif. Malko avait trouv� non loin du ch�teau une clairi�re au bout d�un sentier qui devait, en temps normal, servir aux amoureux. Pour ce qu�ils voulaient faire, c��tait parfait. Chris Jones lui tendit un papier trouv� dans les poches de l�Irakien.
��Regardez.
Il y avait juste quelques mots et des chiffres�: vol�078, en provenance de New York. Arriv�e 7 heures 30. Portique num�ro�8. Roissy�2.
��Int�ressant, dit Malko, braquant une torche �lectrique sur l�Irakien. C�est vous qui avez men� l�attaque de Roissy�?
Ibrahim Kamel ne r�pondit pas, avalant son sang.
��Laissez-moi lui parler gentiment, proposa Chris Jones.
Il s�approcha, sans attendre le OK de Malko, envoya brutalement son 45 fillette dans l�entrejambe de l�Irakien. Ce dernier poussa un hurlement d�ment et se roula par terre, les mains crisp�es sur son ventre, mangeant de la terre. Chris Jones alla mettre le moteur en route, puis revint vers l�Irakien, lui releva la t�te et lui fourra la bouche tout contre le tuyau d��chappement de la Mercedes, emplissant ses poumons de gaz d��chappement.
��On va te gazer comme un Kurde�! lan�a-t-il. Allez, ouvre bien tes �ponges.
��Arr�tez�! ordonna Malko.
Il avait toujours �t� contre la torture. M�me appliqu�e � un tueur comme cet Ibrahim. Il y avait de fortes chances que ce soit l�assassin de Roissy. Lui aussi utilisait un Skorpio.
Chris Jones l�cha sa victime avec un regret visible. Aussit�t, Ibrahim Kamel, apr�s avoir vomi, se dressa comme un serpent et hurla�:
��Je suis diplomate�! Je vais porter plainte�! Vous ne pouvez rien contre moi. J�appartiens � la d�l�gation irakienne de l�OPEP.
��Ah bon, fit Malko, et c�est votre travail d�abattre cette jeune femme.
Silence. Chris Jones rongeait son frein. Brutalement, il redressa l�Irakien et lui lan�a.
��Tu veux encore un peu dialoguer avec la t�le du capot�?
L�autre, qui avait d�j� le nez bris�, des dents en moins, la bouche �clat�e, sans compter toutes les petites fractures, devint ��amok�� d�un coup. �ructant des injures, mena�ant Chris Jones.
��Vous ne pouvez rien contre moi�! r�p�ta-t-il. Regardez mon passeport. Conduisez-moi � la police.
Chris Jones ne broncha pas. Avec un calme dangereux, il demanda d�une voix douce.
��C�est pas toi, par hasard, qui aurais but� notre copain, � Berchtesgaden�?
Il y eut quelques fractions de seconde interminables, puis l�Irakien �ructa en ricanant, s�r de son impunit�.
��Si, c�est moi, sale Sioniste�! Et il a gueul� quand je lui ai ouvert la gorge. Il gueulait encore quand il s�est �cras� sur les rochers. Et la fille, elle a gueul� quand je l�ai bais�e, et j�ai pris mon pied. Et vous cr�verez comme tous les Sionistes.
��Bient�t, Isra�l n�existera plus, Al Qods sera libre�!
Il en b�gayait, en proie � une vraie crise de nerfs. Devant l�expression de Chris Jones, blanc comme un linge, il tendit le doigt vers lui.
��Connard�! Tu ne peux rien contre moi, je suis diplomate.
���a c�est vrai, fit Chris Jones, d�une voix blanche.
Malko n�eut pas le temps d�arr�ter son geste. Le ��Beretta 92�� ne tonna qu�une fois. Son projectile fit sauter toute la partie gauche de la bo�te cr�nienne d�Ibrahim Kamel et le choc le projeta dans l�herbe, � plat dos. Foudroy�, la moiti� du cerveau r�pandu.
Le silence retomba, tandis que Malko continuait � entendre la d�tonation se r�percuter dans ses tympans.
��I am sorry, fit piteusement Chris Jones, j�ai pas pu r�sister. Cet encul� disait la v�rit�. On aurait �t� oblig�s de le remettre dans un avion pour son putain de pays.
Malko ne r�pliqua pas. Ibrahim avait frapp� par l��p�e et avait p�ri par l��p�e. Vieille v�rit� de la Bible. Il ne leur aurait rien dit. C��tait un fanatique prot�g� par les lois des pays qu�il venait d�truire. Malko comprenait Chris Jones. Dans les Services, les comptes ne se r�glaient pas devant les tribunaux.
Seulement, il ne savait toujours pas qui �taient les deux hommes du bar du Bristol. Et on en �tait � sept morts�
��Retournons l�-bas, dit-il. Il faut r�cup�rer Pamela Balzer.
Avant de partir, il remit en place les papiers du mort. Y compris la note concernant l�arriv�e du vol de New York. Les Services fran�ais en tireraient les conclusions qui s�imposaient.

* * *

Milton Brabeck n��tait pas couch� sur Pamela Balzer, mais c��tait tout comme. Il avait trouv� une petite chambre au troisi�me �tage du ch�teau, avait mis une chaise devant la porte, son pistolet dessus et s��tait assis sur le lit o� la call-girl cuvait sa crise de nerfs� Soudain, celle-ci se redressa et voulut se lever.
��Laissez-moi partir�! supplia-t-elle.
Elle se sentait entra�n�e dans un monde de folie. L�instinct de survie qui l�avait prot�g�e jusque-l� lui disait de fuir. �chevel�e, avec ses immenses yeux noirs tr�s �cart�s, son nez fr�missant et sa grande bouche, elle aurait fait perdre la t�te � un j�suite.
Milton Brabeck secoua la t�te, �nergiquement.
��Pas question�! Ici, je peux vous prot�ger. Pas dehors.
��Il faut que je retrouve mon ami, Kurt.
L�id�e que cette salope de Mandy Brown �tait en train de se tirer avec le fianc� qu�elle avait eu tant de mal � d�crocher la rendait malade. Milton, gentiment, la remit sur le lit.
��Le Prince va arriver. Vous lui demanderez.
S�rieux comme un gardien de phare. La musique des trompettes leur parvenait faiblement, cr�ant une atmosph�re un peu irr�elle. Les quatre cents invit�s de la f�te ne se doutaient s�rement pas du drame qui se d�roulait au milieu d�eux.
Pamela mesura rapidement la situation. Physiquement, elle ne pouvait pas lutter contre Milton Brabeck� Mais il y avait d�autres moyens� Tranquillement, elle se rapprocha et murmura d�une voix rauque � souhait.
��Et si nous passions le temps agr�ablement�
Milton eut beau se d�battre contre cette pieuvre parfum�e, il n��tait pas de force. Son haut-de-chausse noir �tait d�j� descendu sur ses cuisses en d�pit de sa r�sistance farouche, lorsque Malko et Chris Jones p�n�tr�rent dans la chambre.
Chris Jones eut un ricanement d�sabus�.
��On ne peut plus se fier � personne�
Milton Brabeck r�ussit � se d�barrasser de Pamela et se redressa, rouge comme une pivoine. La jeune femme, remettant un sein dans son d�collet� d�chir�, lan�a froidement.
��Il a essay� de me violer�
Malko cong�dia les deux ��gorilles�� d�un regard et, rest� seul avec la jeune femme, attira une chaise pr�s du lit. Pamela Balzer lui adressa un regard haineux et cracha�:
��O� est cette pute de Mandy�?
��Je n�en sais rien, dit Malko. Quand nous aurons fini de bavarder, vous aurez tout le loisir de vous mettre � sa recherche.
��Elle est venue ici, avec vous, n�est-ce pas�? Pour me cuisiner�
��Exact, reconnut Malko.
��Allez-vous faire foutre tous les deux�! lan�a Pamela avec une sinc�rit� �vidente.
��Pamela, dit Malko, vous �tes inconsciente. Je vous ai d�j� sauv� deux fois la vie. La troisi�me tentative de vous supprimer risque d��tre la bonne.
Les grands yeux noirs se fix�rent sur lui, soudain remplis d�angoisse.
��Que voulez-vous dire�?
��Ibrahim Kamel �tait venu ici pour vous tuer avec son second, celui qui a voulu vous �trangler. Ils travaillent pour les Services Sp�ciaux irakiens. Ceux-l� ne sont plus � craindre, mais il en viendra d�autres. Je ne peux pas jouer le ��baby-sitter�� �ternellement. Ils veulent vous tuer.
��Mais pourquoi�!
Il y avait autant de d�sespoir que d�incompr�hension dans sa voix. Malko se dit qu�elle commen�ait � craquer. Il se leva.
��Pamela, dit-il, tant pis pour vous. Je vous laisse. Vous �tes libre. Mais vous avez int�r�t � vous cacher, � ne jamais revenir � Vienne. Sinon, ils vous liquideront et, � mon avis, ils vont vous poursuivre jusqu�au bout du monde. Parce que vous repr�sentez un danger pour eux.
��Quel danger�?
��Vous d�tenez une information vitale.
Elle haussa les �paules.
��Vous dites n�importe quoi, je ne connais rien de leurs affaires. C�est vrai, je fr�quente quelques Irakiens, mais c�est � titre� priv�. Je ne fais aucune affaire avec eux.
��Vous avez quand m�me pr�t� votre voiture pour transporter des meurtriers, remarqua-t-il.
Le regard de la jeune femme chavira.
��Qu�est-ce que vous voulez dire�?
��Le jour o� on vous a emprunt� votre Volvo�
Il lui raconta ce qui s��tait pass� � Berchtesgaden et comment il �tait remont� jusqu�� elle. Cette fois, elle se d�composa.
��J�ignorais toute cette histoire, je vous le jure, dit-elle d�une voix suppliante. Je ne veux pas mourir. Qu�est-ce que je dois faire�?
Malko plongea dans son regard affol�.
��Dites-moi ce que vous savez et vous ne serez plus en danger.
��Quoi�?
��Un soir de la semaine derni�re, vous vous trouviez � Vienne, au bar de l�h�tel Bristol, en compagnie de deux hommes. Un Arabe et un Europ�en. Qui sont-ils�?
Avant de r�pondre, Pamela Balzer passa lentement la main sur la trace violac�e de son cou, l� o� Selim avait serr� de toutes ses forces. Pesant le pour et le contre. Son regard demeurait vrill� � celui de Malko. Elle eut un sourire d�sabus�.
��Lorsque je vous aurai r�pondu, vous partirez et je me ferai tuer, remarqua-t-elle am�rement.
��Non, dit Malko. Je vous le jure.
Elle soupira, rejetant la t�te en arri�re.
��Bien, je vais vous faire confiance. Celui que vous appelez l�Arabe est un diplomate irakien, Tarik Hamadi. Il est second secr�taire � l�ambassade d�Irak � Bruxelles. Je le vois de temps en temps quand il vient � Vienne rendre visite � ses amis de l�OPEP.
��O� l�avez-vous connu�?
��� Londres o� il �tait en poste.
��C�est un de vos ��clients���?
��Oui, fit-elle apr�s une certaine h�sitation. Mais c�est un homme tr�s d�licat, tr�s charmant.
��C�est lui qui a emprunt� votre voiture�?
��Oui.
��Que vous a-t-il dit�?
��Qu�il en avait besoin pour un rendez-vous discret, qu�il ne voulait pas utiliser sa voiture diplomatique. C��tait soi-disant pour rencontrer une femme.
��Et la seconde personne qui se trouvait au bar.
��Je ne le connais pas. Il est arriv� de Bruxelles avec Tarik. Nous avons pass� la soir�e tous les trois. Ensuite Tarik m�a laiss�e avec lui. Il est venu chez moi.
Autrement dit le ��diplomate�� arabe avait lou� les services de Pamela pour son ami. On progressait.
��Dites-moi tout, insista Malko. Les moindres d�tails sont utiles. C�est � cause de cet homme qu�� mon avis on a voulu vous tuer. Mais, moi-m�me, je ne comprends pas pourquoi.
��C�est un Am�ricain, expliqua Pamela. Il s�appelle Georges. Un homme d�une cinquantaine d�ann�es, tr�s courtois, tr�s gentil. Il y avait longtemps qu�il n�avait pas fait l�amour et le faisait mal. Mais je crois que je lui ai beaucoup plu. Parce qu�il m�a demand� mon num�ro de t�l�phone.
��Vous le lui avez donn�?
��Non. Je lui ai dit de passer par Tarik. Je ne veux pas �tre harcel�e par des maniaques�
��Et puis�?
��Il m�a quitt�e � l�aube, quand Tarik est venu le chercher. Il m�a juste demand� de lui t�l�phoner.
��O��?
��Il m�a laiss� un num�ro, � Bruxelles.
��Lequel�?
��Je ne le connais pas par c�ur. Il est not� dans mes papiers chez moi, � Vienne.
��Vous en avez parl� � Tarik�?
��Non.
Malko eut l�impression qu�on lui �tait un grand poids de l�estomac. Il se leva.
��Tr�s bien, nous repartons pour Vienne.
C�est probablement pour ce num�ro de t�l�phone que les deux tueurs irakiens �taient partis aux trousses de Pamela Balzer. Car le myst�rieux Georges avait d� le mentionner au ��diplomate�� irakien. Il fallait le trouver avant qu�il ne soit trop tard.
��Attendez�! lan�a Pamela. Quand je vous l�aurai donn�, que se passera-t-il�?
��Je ne sais pas encore, dit Malko, mais au moins, nous vous prot�gerons.
��O� est mon fianc�?
��Je n�en sais rien. Avec Mandy Brown probablement, nous allons s�rement les retrouver en bas. Venez.
La course contre la montre �tait commenc�e. Si les Irakiens apprenaient que la CIA pouvait remonter � ��Georges��, ils n�h�siteraient s�rement pas � supprimer ce dernier.



Chapitre X

Mandy Brown avait disparu�! Ainsi d�ailleurs que Kurt de Wittenberg. De nombreux invit�s dansaient encore le quadrille devant le ch�teau ou buvaient un peu partout. Chris Jones pour se remettre avait aval� d�un seul trait un verre de Johnny Walker pur. Pamela Balzer, encadr�e des deux ��gorilles�� et d�Elko Krisantem, eut beau parcourir la pelouse, le ch�teau et les d�pendances, elle dut se rendre � l��vidence�: Mandy la diabolique avait enlev� son fianc�
��Ce petit salaud me le paiera�! siffla Pamela.
Ils prirent le chemin du parking. Mieux valait �tre loin quand on d�couvrirait le corps du second Irakien �trangl� par Elko. Ce dernier reprit son volant. Malko et Pamela Balzer, � l�arri�re, avec la voiture de protection des gorilles derri�re. Direction�: Paris. Pamela alluma une cigarette et toussa, sa gorge �tait encore douloureuse. Puis elle tourna vers Malko un regard inquisiteur.
��Que faites-vous dans cette histoire�? Kurt m�avait dit que vous aviez un ch�teau, que vous �tiez un mondain�
��J�ai un ch�teau, mais je ne suis mondain qu�� mi-temps, corrigea Malko.
Il n�en dit pas plus. Pamela n��tait pas idiote. Peu � peu, abrutie par les �motions et berc�e par le ronronnement du moteur, elle s�endormit et glissa contre Malko.
Curieuse impression de refaire la route avec une autre femme que Mandy. Il regarda sa montre�: trois heures du matin. Impossible de rouler d�une traite jusqu�� Vienne.
��Nous nous arr�terons � Paris, au Plaza Ath�n�e, dit-il � Krisantem.

* * *

Pamela Balzer dormait nue, � plat ventre, ses longs cheveux noirs r�pandus autour d�elle. Malko ouvrit les yeux et la contempla quelques instants. Elle �tait v�ritablement splendide, avec ses hanches en amphore. Sous la taille minuscule, elles faisaient para�tre la chute de ses reins encore plus pleine et plus cambr�e. Les jambes, qui n�en finissaient pas, ajoutant encore � l��rotisme du reste. Sa peau mate avait la douceur de la soie. Une sublime b�te d�amour.
Elle avait insist� pour partager la chambre de Malko. Chris Jones, Milton Brabeck et Krisantem, dans deux autres chambres, les encadraient.
Malko attrapa le t�l�phone. Il �tait temps de donner des nouvelles � la CIA. Le standard d�un h�tel �tait toujours relativement s�r. Il composa le num�ro personnel de Jack Ferguson qui d�crocha � la troisi�me sonnerie.
��Je suis � Paris, annon�a Malko, beaucoup de choses sont arriv�es, mais je crois que j�ai progress�. Pouvez-vous avoir des informations sur un certain Tarik Hamadi, diplomate irakien � Bruxelles.
Il lui donna son num�ro et raccrocha. Pamela ne s��tait pas r�veill�e. Elle bougea dans son sommeil et il aper�ut, en plus de ses seins magnifiques, la marque noire des doigts de Selim.
Le t�l�phone sonna au moment o� Malko se demandait s�il n�allait pas profiter sur-le-champ de ce cadeau royal.
C��tait Jack Ferguson. Tr�s excit�.
��Ce type dont vous m�avez donn� le nom est responsable de toutes les op�rations sp�ciales des Services irakiens en Europe, annon�a le chef de la CIA � Vienne. Il op�re depuis des ann�es et rend compte directement au chef de l��tat. Un tr�s gros calibre.
���a ne m��tonne pas, dit Malko.
��Vous savez quelque chose sur la seconde personne que nous cherchons � identifier�?
��Oui, mais je vous le dirai de vive voix. Nous rentrons aujourd�hui.
Il raccrocha au moment o� Pamela Balzer s��tirait avec un sourire amus� et une expression trouble dans ses immenses yeux noirs.
��C�est la premi�re fois de ma vie que je me r�veille � c�t� d�un homme sans avoir fait l�amour avec lui, remarqua-t-elle.
��Il y a un d�but � tout, dit Malko.
��Je n�ai plus rien � me mettre, encha�na-t-elle. Il faudrait aller m�acheter une robe chez Ungaro, en face.
�videmment, en dame de cour, elle risquait de se faire remarquer. Elle sauta du lit et Malko observa le balancement de ses hanches, tandis qu�elle gagnait la salle de bains. Comment, partie de son Cachemire natal, �tait-elle parvenue � sa position actuelle�? Il lui avait fallu une sacr�e volont� en dehors de ses qualit�s physiques�
Elle r�apparut drap�e dans un peignoir de bain, juv�nile, sans maquillage, et s�assit sur le lit � c�t� de Malko. Amicale.
��Je suis contente que vous n�ayez pas essay�, dit-elle. Je n�aime pas baiser. Quand j��tais � Bombay, j�ai servi de partenaire � une sorte de fakir qui faisait un show pour les touristes. Il avait un membre de pr�s de trente centim�tres qui ne d�bandait jamais. Nous �tions sur sc�ne, tous les jours, de huit heures � minuit. J�ai cru mourir, surtout quand il me prenait par-derri�re, et cela m�a d�go�t�e de l�amour. J��tais sans cesse d�chir�e.
��Comment vous en �tes-vous sortie�?
��Je l�ai tu�, dit-elle simplement. Un jour o� il avait bu. Avec un kriss, je lui ai coup� son sexe monstrueux et il a saign� � mort. Jamais je n�ai �t� aussi heureuse.
Il n�y avait rien � ajouter�
Malko alla prendre sa douche � son tour. Il avait h�te d��tre � Vienne. Maintenant, il savait de fa�on certaine � qui il avait affaire. Ignorant encore pourquoi les Irakiens avaient r�agi avec tant de f�rocit�. Ce n��tait pas � cause des krytrons. Pamela ignorait tout de cette histoire.
Chris Jones p�n�tra dans la chambre, apr�s avoir frapp�. De mauvaise humeur.
��J�ai demand� un breakfast, expliqua-t-il. On m�a juste amen� deux bouts de pain et un peu de caf� C�est pas �tonnant qu�ils soient tout petits, ces Fran�ais� Qu�est-ce qu�on fait�?
��Vous venez � Vienne, dit Malko. Les Irakiens n�ont s�rement pas renonc� � liquider Pamela.
��On pourra aller voir votre ch�teau�?
��Si tout se passe bien, oui. D�p�chez-vous, nous partons dans deux heures.

* * *

Pamela Balzer faisait la gueule. Oubli� le moment de d�tente de la matin�e. Plus ils approchaient de chez elle, plus on la sentait mal � l�aise. Elle finit par se tourner vers Malko et lui dire�:
���coutez, je crois que vous me menez en bateau�! Je ne veux pas me m�ler de vos affaires. Si je vous donne ce num�ro ils vont me tuer. Laissez-moi m�expliquer avec eux.
��Ils risquent de vous tuer de toute fa�on, protesta Malko. Vous en savez trop.
Ils �taient arriv�s devant le 42 Schubertring. Avant qu�il puisse l�en emp�cher, Pamela Balzer avait saut� � terre et courait vers sa porte�! Chris Jones bondit derri�re elle. Gr�ce � l�avance qu�elle avait prise, elle eut le temps de se ruer dans l�ascenseur. Le ��gorille�� s��lan�a dans l�escalier � sa poursuite. Malko et Milton Brabeck arrivaient derri�re. Si Pamela s�enfermait chez elle cela lui donnerait le temps de d�truire le papier avec le t�l�phone de Georges et, � moins de lui arracher les ongles, c��tait foutu�
Lorsque Chris Jones atteignit les derni�res marches avant le palier du troisi�me, ce fut pour voir Pamela fourrager dans sa serrure. Elle poussa le battant au moment o� Chris, d�un ultime effort, plongeait comme un joueur de rugby et la plaquait au sol.
La call-girl tomba avec un hurlement de rage qui, une fraction de seconde plus tard, fut noy� dans une explosion assourdissante�! Un nuage de feu, de fum�e et de poussi�re, charg� de divers d�bris franchit la porte, tandis que des projectiles de tous ordres criblaient les murs � hauteur d�homme. Milton Brabeck et Malko, pourtant un �tage plus bas, ressentirent un souffle br�lant. Tout l�immeuble vibra.
��Holy shit�! murmura Milton, sortant son arme � tout hasard. Qu�est-ce qui se passe�?
Le silence �tait retomb�. On entendit des portes s�ouvrir, des gens s�interpeller plus bas. Malko rejoignit Chris et Pamela en train de se relever, couverts de poussi�re. La call-girl sanglotait convulsivement en regardant son appartement d�vast�. La bonbonni�re rose ressemblait � un bunker pris d�assaut. Il ne restait que des morceaux de fer tordus d�une splendide table basse de Claude Dalle.
Chris Jones arracha un rideau qui br�lait et, avec un extincteur, Milton acheva d�arr�ter l�incendie naissant.
La porte s��tait volatilis�e en petits morceaux, comme les vitres et la plupart des objets.
Pamela se laissa tomber sur un canap� aux coussins br�l�s. Affol�e.
��Mon Dieu�! Qu�est-ce qui est arriv�!
��On a essay� de vous tuer, fit simplement Malko. Un vieux truc de Beyrouth. Il y avait une charge explosive coll�e sur le battant de la porte, � l�int�rieur. En rabattant celle-ci contre le mur, vous avez enfonc� le d�tonateur� Si Chris ne vous avait pas jet�e � terre, vous auriez �t� d�chiquet�e.
Des gens commen�aient � arriver, muets de stupeur. � Vienne, on n��tait pas habitu� aux attentats. Pamela croisa le regard de Malko et fondit soudain en larmes. L�odeur �cre de l�explosif et de la poussi�re, m�l�e aux relents d�incendie, rendait l�atmosph�re irrespirable.
��Je vous demande pardon, murmura-t-elle. Je ferai ce que vous voulez�
��Ne restons pas ici, conseilla Malko. Prenez le papier et venez. On parlera � la police plus tard.
Pamela Balzer se leva et gagna sa chambre d�une d�marche mal assur�e. Elle n�eut pas � ouvrir la porte�: celle-ci n�existait plus� Le grand lit ��Art D�co��, autre cr�ation de Claude Dalle, �tait jonch� de d�bris, sa luxueuse soierie transform�e en chiffon noirci et son bois des �les, de la loupe d�amboine, r�duit en copeaux.
Malko la vit d�placer un tableau dissimulant un petit coffre et l�ouvrir. Elle en sortit deux sacs de cuir et referma.
��Je vous suis, dit-elle simplement.
Elle avait vieilli de dix ans en cinq minutes� En bas, ils se heurt�rent � une Golf verte de la police et aux pompiers. Malko expliqua qu�il y avait eu un attentat inexpliqu� et qu�il emmenait Pamela Balzer, choqu�e, � l�h�pital. Trente secondes plus tard, ils roulaient vers Liezen. Le meilleur endroit pour se sentir en s�curit�. Si Alexandra �tait revenue, cela risquait de faire des �tincelles, mais Pamela Balzer �tait son ��assel�� le plus pr�cieux.

* * *

Fatima Hawatmeh commen�a � ranger soigneusement ses affaires dans la penderie de sa chambre de l�Intercontinental, puis se fit couler un bain. Avec ses courts cheveux noirs, ses yeux de braise, son nez bien refait, sa bouche sensuelle, ses bijoux � tous les doigts, ses colliers, son bronzage impeccable, elle ressemblait � toutes les Libanaises ais�es qui parcouraient l�Europe, essayant d�oublier le calvaire de leur pays. Sa haute taille, ses �paules larges et ses longues jambes lui donnaient une allure sportive, adoucie par une poitrine plus qu�honn�te et des hanches de baiseuse. Elle se contempla quelques instants dans la glace. � l�a�roport, un homme d�une cinquante d�ann�es l�avait carr�ment abord�e pour l�inviter � d�ner. Elle avait d�ailleurs conserv� sa carte. Avec son pull blanc qui �crasait un peu ses seins et le ��cale�on�� en fausse panth�re moulant des jambes parfaites, elle se savait parfaitement attirante.
D�ailleurs, une br�ve aventure ne la rebutait pas, au contraire. Sexuellement, elle �tait parfaitement normale, bien que ne voyageant jamais sans un vibrateur qui lui servait parfois de somnif�re�
Elle prit son bain et en �tait � peine sortie qu�on frappa � sa porte. Elle alla ouvrir, envelopp�e dans un peignoir blanc. Un petit moustachu lui adressa un sourire et lui tendit une mallette avant de faire demi-tour sans un mot.
Fatima referma, verrouilla et alla ouvrir la mallette sur son lit. � l�int�rieur, elle �tait doubl�e en mousse, avec plusieurs alv�oles. Il y avait un Walther PKK. avec son silencieux, deux mini-charges de Semtex avec des d�tonateurs miniaturis�s, trois aiguilles imbib�es d�un poison aussi violent que le curare et qui pouvaient �tre fix�es sur divers objets, des produits de maquillage, des perruques, une paire de lunettes comportant un �metteur r�cepteur-radio et deux stylos-pistolets semblables � celui qu�elle avait utilis� pour tuer Farid Badr � Roissy.
Fatima n��tait pas libanaise, mais irakienne. Toute jeune militante du Baas, son p�re, officier sup�rieur de l�arm�e irakienne, avait �t� tu� durant la guerre Iran-Irak, comme le mari de Fatima.
Celle-ci avait toujours travaill� avec les Services irakiens, mais d�couvert sa vocation quelques ann�es plus t�t. Lorsqu�on l�avait envoy�e liquider un opposant � Saddam Hussein vivant � Marbella, cela avait �t� d�une facilit� d�risoire. Ils avaient fait l�amour, il s��tait endormi apr�s avoir bu un Johnny Walker bourr� de drogue, et Fatima lui avait tranquillement tir� une balle dans la t�te avec le Walther.
Son physique et les langues qu�elle parlait�� arabe, fran�ais, anglais et h�breu�� lui permettaient de se faire passer pour n�importe qui. Elle n�avait besoin que d�un passeport�� faux �videmment�� puisque aucun Service ne l�avait encore rep�r�e. Cela faisait longtemps qu�elle n�avait pas mis le pied en Irak, se partageant entre plusieurs appartements en Europe� Fatima �tait comme certains ��ex�cuteurs�� du Mossad. De fantastiques machines � tuer, avec une technologie de pointe, et pas le moindre �tat d��me.
La seule femme des services irakiens � �tre utilis�e ainsi.
Elle souleva le casier inf�rieur de sa mallette et d�couvrit toute une documentation sur les deux personnes qu�elle �tait charg�e de liquider�: Malko Linge, un agent de la CIA, et Pamela Balzer, une call-girl. Elle ne connaissait jamais les motivations de ses chefs�: ce n��tait pas son probl�me.
Apr�s avoir referm� la mallette avec la serrure � chiffres, enclench� le dispositif qui la d�truirait avec celui qui tenterait de l�ouvrir, elle d�crocha son t�l�phone et appela un num�ro � Francfort.
C��tait un r�pondeur sur lequel elle laissa un message en anglais.
��Je suis bien arriv�e, le mat�riel aussi. Je me mets au travail.
C��tait le seul genre de contacts qu�elle entretenait avec sa centrale. Les ordres lui parvenaient par courrier adress� � ses points de chute.

* * *

La sonnerie retentissait dans le vide. Malko comptait les coups�; cinq, six, sept. Le haut-parleur branch� retransmettait avec une sonorit� bizarre. Pamela Balzer serrait tellement l��couteur que ses jointures en �taient blanches. Chris Jones avait branch� un petit magn�tophone sur le r�cepteur et attendait, �couteurs aux oreilles.
On aurait entendu voler une mouche dans la biblioth�que du ch�teau de Liezen. Malko avait fait boire une grande rasade de vodka au citron � Pamela pour lui redonner une voix normale. Son regard en �tait tout flou. Ils �taient en train d�appeler le num�ro du myst�rieux Georges � Bruxelles. Au moment o� la call-girl esquissait le geste de raccrocher, le correspondant r�pondit enfin.
��All��?
La voix masculine �tait essouffl�e, comme s�il avait couru. Le magn�to Aka� se mit � tourner silencieusement. Pamela restait muette, Malko dut lui donner un l�ger coup de coude pour qu�elle se d�cide � parler.
��Georges�!
��Oui, qui est-ce�?
��Pamela. Je vous appelle de Vienne. Vous m�aviez donn� ce num�ro, n�est-ce pas�?
��Pamela�!
Il y avait une joie sinc�re dans sa voix. Malko se sentit soulag�. Il touchait enfin au but.
��J�ai failli raccrocher, dit la jeune femme.
��J��tais dans mon bain, expliqua ��Georges��. Je n�entendais pas le t�l�phone. Quelle bonne surprise�! C�est gentil de m�appeler.
��Vous ne revenez pas � Vienne�?
��Non, h�las, mais vous, vous ne venez pas � Bruxelles�?
Pamela, de nouveau, avala sa langue. � toute vitesse, Malko �crivit sur un papier ��Si�� et le mit sous le nez de la jeune femme. Celle-ci dit d�une voix un peu forc�e tr�s vite.
��Si, si�!
��Georges�� poussa un v�ritable rugissement de joie.
��Mais alors, nous allons nous voir�! Enfin, si vous n��tes pas trop prise.
��Je� je crois que je pourrai m�arranger, dit Pamela. Et vous�?
��Moi, il n�y a pas de probl�me. J�ai beaucoup de travail, mais je m�arrangerai� Quand serez-vous � Bruxelles�?
��Demain��, �crivit Malko sur le papier.
��Demain, r�p�ta docilement Pamela.
Quelques secondes de silence, puis ��Georges�� proposa.
��Voulez-vous que nous nous retrouvions vers huit heures dans le hall de l�h�tel Amigo, � c�t� de la Grande Place�? C�est un endroit tr�s agr�able.
��D�accord, croassa Pamela, j�y serai.
��Alors, � demain.
Il raccrocha et Pamela se prit la t�te dans les mains. Elle finit par rompre le silence pour dire d�une voix blanche.
��Vous me faites faire des conneries. Ils vont me tuer pour cela.
Malko ne r�pondit pas, perdu dans ses pens�es.
Cherchant � comprendre pourquoi les Irakiens avaient pris tant de risques afin d��viter que Pamela Balzer ne fasse remonter la CIA jusqu�� ��Georges��. La seule r�ponse possible �tait dans les liens qui unissaient ce ��Georges�� aux Irakiens. Apparemment le secret de leurs relations devait �tre prot�g� � n�importe quel prix.
Mais pourquoi�?



Chapitre XI

Le hall de l�h�tel Amigo avait l�ambiance ouat�e d�un club anglais. Pourtant, � quelques m�tres de l�, des hordes nippones et germaniques se ruaient cam�ras au poing, � l�assaut des vieilles pierres de la Grande Place, joyau touristique bruxellois.
Pamela Balzer, ses longs cheveux noirs cascadant sur ses �paules, ses courbes explosives pudiquement dissimul�es sous un sage tailleur, sirotait patiemment un Cointreau, enfonc�e dans un des grands fauteuils en tapisserie. Une bonne bourgeoise bruxelloise en train d�attendre son �poux. Seules ses interminables et somptueuses jambes, gain�es de gris, attiraient le regard.
De son tabouret, au bar, Malko install� devant une Stolichnaya, surveillait la jeune femme.
Milton Brabeck attendait dehors dans la rue des Lombards en face de l�h�tel, au volant d�une Mercedes de location. Chris Jones, dans un autre fauteuil, abrit� derri�re le Herald Tribune, assurait la protection rapproch�e, en savourant un Gaston de Lagrange dont le verre ballon disparaissait entre ses doigts monstrueux. Son Beretta 92, dissimul� dans une serviette de cuir, � quelques centim�tres de ses doigts� Quant � Elko Krisantem, il patrouillait les abords de l�h�tel, � la recherche de faci�s suspects. Le rendez-vous donn� par le myst�rieux ��Georges�� pouvait tr�s bien �tre un pi�ge. Apr�s ce qui s��tait pass� � Vienne�
Huit heures cinq. Malko acheva sa vodka d�un coup, v�rifia discr�tement qu�il pouvait saisir rapidement la crosse de son pistolet extra-plat et commanda une seconde Stolichnaya pour conjurer le sort� Le barman la posait devant lui lorsqu�il vit un homme, de dos, s�arr�ter devant Pamela Balzer. Malko sentit son pouls s�acc�l�rer. Le nouveau venu attira un fauteuil � lui et s�assit. C��tait bien l�inconnu de la photo. Il avait un visage assez insignifiant, avec un nez en trompette, le front d�plum� avec une couronne de cheveux gris entourant une t�te ronde, l�air inoffensif. Un petit fonctionnaire. Pamela lui souriait, plut�t crisp�e. Leur conversation ne dura pas longtemps. Ils se lev�rent et travers�rent le hall. Il arrivait � peine � hauteur du menton de la jeune femme, bien qu�il se tienne droit comme un�I. Malko suivit � bonne distance et les vit monter dans une Audi�100 noire gar�e sur le minuscule parking de l�h�tel.
Lorsqu�il sortit � son tour, l�Audi descendait d�j� la rue des Lombards, la Mercedes de Milton Brabeck derri�re elle. Il n�y avait plus qu�� attendre. Malko remonta dans sa chambre, rejoint par Elko et Chris Jones.
Le t�l�phone sonna un quart d�heure plus tard.
��Ils sont dans un petit restaurant italien rue des Foss�s-aux-Loups, La Familla, annon�a l�Am�ricain. Pr�s du boulevard du R�gent. Impossible d�y entrer sans se faire remarquer. Ils ne sont pas suivis. Voil� le num�ro de l�Audi�: 756�484.
��Nous vous rejoignons, annon�a Malko.
Laissant Elko Krisantem avec mission de garder leur chambre, il partit avec leur seconde voiture, une autre Mercedes�190. Avant de partir, Malko appela la station de la CIA � Bruxelles pour savoir � qui appartenait l�Audi noire.

* * *

Georges Bear buvait du petit lait. Chaque fois qu�il posait les yeux sur Pamela Balzer, il �prouvait une furieuse br�lure au creux du ventre. Il s�enflammait rarement pour une femme, mais il s��tait pass� � Vienne, lorsqu�il avait fait l�amour avec elle, quelque chose d�animal, d�irrationnel, d�incontr�lable. �tait-ce sa peau soyeuse, ses interminables jambes qu�elle avait nou�es dans son dos, ses yeux noirs immenses, il n�en savait rien. Il avait beau se dire que c��tait une professionnelle, l�id�e de la tenir dans ses bras de nouveau, de caresser sa peau, ses seins, ses fesses, de s�enfoncer en elle lui donnait la chair de poule�
Il repoussa son expresso, nerveux comme une queue de vache et proposa�:
��Si on rentrait�?
Le d�ner avait �t� bien arros� de Valpolicella et il se sentait soudain tr�s s�r de lui. Pamela n�avait pas beaucoup parl�, il n�avait pas os� lui demander ce qu�elle �tait venu faire � Bruxelles. Il n�avait qu�une seule id�e en t�te�: se retrouver au fond de son ventre.
��On va chez vous�?
Sa voix �tait calme, normale. Georges Bear se sentit b�tement embarrass�. Il ne pouvait lui expliquer qu�il �tait tenu � des mesures de s�curit� tr�s strictes. � cause de ses activit�s.
��Je pr�f�rerais ailleurs, fit-il timidement. Vous �tes � l�Amigo�?
��Oui.
��Ils ne diront rien, je les connais.
Il paya et ils sortirent. Le spectacle de ses hanches se balan�ant devant lui accrut encore son d�sir. Il faisait presque froid et il dut mettre le chauffage dans l�Audi. Pendant le trajet, il posa la main sur la cuisse de Pamela Balzer et faillit d�faillir de bonheur au contact du nylon extra-fin. Elle lui sourit, absente. Malko l�avait brief�e et ce n��tait pas la premi�re fois qu�elle se retrouvait dans une situation semblable. L�employ� de la r�ception lui tendit sa clef comme si Georges avait �t� invisible et ils se retrouv�rent dans le petit ascenseur. � travers la fen�tre de la chambre, on apercevait les toits d�ardoise des vieux b�timents de la Grande Place. � peine Pamela eut-elle �t� la veste de son tailleur que Georges Bear se jeta pratiquement sur elle et l�embrassa, dress� sur la pointe des pieds. Elle lui rendit son baiser, habilement mais sans passion. Georges s��tait mis � farfouiller dans son chemisier, glissant maladroitement les doigts entre le soutien-gorge et la peau.
��Attends, fit simplement Pamela.
Rapidement, elle �ta son chemisier et son soutien-gorge, puis d�fit quelques boutons de la chemise de Georges et entreprit de lui agacer tes pointes des seins d�un ongle habile. Au cours de sa carri�re, elle s��tait aper�ue que les hommes �taient beaucoup plus sensibles � cette caresse qu�� d�autres plus directes. Effectivement, Georges g�mit de plaisir en se tortillant contre elle. Ses mains avaient abandonn� ses seins pour s�emparer de sa croupe. Il tenta d�en glisser une sous la jupe, mais elle �tait trop �troite. De nouveau, Pamela l�aida, la faisant glisser � terre.
Georges Bear la fixa, la gorge s�che. Les longues jambes gain�es de bas montant jusqu�en haut des cuisses, la poitrine gonfl�e pointant orgueilleusement et le triangle noir harmonieusement taill� et soyeux de son ventre le rendaient fou. Il ne savait plus o� mettre les mains. Pamela effleura l��rection qui tendait son pantalon et il se d�roba tant il craignait de jouir au moindre contact. D�licatement, elle le lib�ra et l�entoura de ses doigts habiles. Il haletait comme si sa derni�re heure �tait venue. Ne pouvant plus r�sister, il glissa une jambe entre celles de la jeune femme et tenta de la prendre debout. Pamela s��carta et l�attira gentiment vers le lit.
��On sera mieux l�, fit-elle d�une voix douce � mourir.
� peine fut-elle allong�e qu�il se rua en elle comme un sauvage, tandis qu�elle relevait automatiquement les jambes pour lui faciliter la t�che. Mais il avait d�j� un autre fantasme. Il se retira, la for�a � se retourner, la mettant � genoux. Il contempla quelques instants sa croupe sublime et s�y enfon�a d�un coup, les mains crisp�es sur les hanches en amphore. Consciente de l�effet qu�elle produisait, Pamela le re�ut prostern�e, les bras allong�s devant elle, la croupe haute. Georges Bear la besogna � toute vitesse, moins d�une minute, et explosa avec un couinement ravi.
R�alisant que pour ces quelques secondes d�extase, il �tait pr�t � faire pas mal de conneries.

* * *

Georges Bear s��tait rhabill�. Pamela Balzer, allong�e sur le lit, l�observait. Elle avait conserv� ses bas et ses chaussures. M�me partiellement assouvi, Georges ne pouvait la regarder sans sentir son ventre s�embraser de nouveau. Il se pencha et l�embrassa sur la bouche.
��Combien de temps restez-vous � Bruxelles�? demanda-t-il.
Il n�osait pas la tutoyer.
��Je ne sais pas encore, fit Pamela en s��tirant. Mais dis-moi, je ne sais m�me pas ton nom�
��Georges, dit-il. Georges Bear. Comme ��ours��.
��Qu�est-ce que tu fous�? demanda-t-elle n�gligemment.
��Oh�! du business. Je voyage pas mal, fit-il. D�ailleurs, je dois aller � Rotterdam ces jours-ci. Vous pourriez venir avec moi. Pour deux jours. On coucherait � Amsterdam, c�est tr�s beau.
Une jambe presque lev�e � la verticale, Pamela tira sur un de ses bas.
��Peut-�tre, il faut me t�l�phoner.
Quelque chose dans sa pose fit soudain flipper Georges Bear. Il y avait si longtemps qu�il n�avait pas �prouv� ce sentiment de pl�nitude en faisant l�amour�! Il s�assit sur le lit, le souffle court et se remit � caresser le corps de Pamela.
��J�ai encore envie de vous, murmura-t-il.
Comme elle ne le rembarrait pas, il se d�shabilla � toute vitesse et vint se glisser contre elle, d�j� en �rection. Le contact de la peau soyeuse et ferme acheva de le mettre en transe. Une id�e le taraudait depuis sa premi�re rencontre avec Pamela.
��Retournez-vous, demanda-t-il d�une voix �trangl�e, je voudrais vous caresser le dos.
Pamela s�ex�cuta sans broncher. En fait de dos, Georges se mit � lui p�trir les fesses, allant parfois jusqu�� glisser un doigt inquisiteur entre elles, s�enhardissant m�me jusqu�� fr�ler l�ouverture de ses reins. Il se pencha � son oreille et murmura d�une voix rauque.
��Vous savez ce que je voudrais�?
Elle tourna vers lui ses immenses yeux d�un noir liquide � l�expression trouble.
��Il faut toujours faire ce dont on a envie.
Sachant tr�s bien o� il voulait en venir. Tous les hommes �taient pris du m�me fantasme en la voyant.
Georges Bear s�allongea sur elle. Pamela se cambra un peu pour qu�il puisse la prendre. Il ne fit que quelques allers-retours dans son sexe. Son excitation �tait telle qu�il craignait de jouir pr�matur�ment. Il se retira et quand elle sentit qu�il cherchait maladroitement � la sodomiser, d�elle-m�me, Pamela prit ses globes fessiers � deux mains, les �cartant pour lui faciliter le passage�
Georges Bear n�aurait jamais r�v� d�un tel geste de soumission�! Du coup, presque sans t�tonner, il s�enfon�a dans l�ouverture offerte, avec la brutalit� d�un n�ophyte. Pamela cria et, secr�tement, il en fut terriblement fier.
��Arr�te, ne bouge plus�!
Sa voix �tait dure, diff�rente, mais il ne le r�alisa pas. Il ob�it, non pour lui faire plaisir, mais parce qu�au moindre mouvement, il allait exploser� Ce n�est que lorsque les battements de son c�ur se furent un peu calm�s qu�il commen�a � en profiter. Cela dura � peine quelques secondes�: la sensation de ce fourreau �troit autour de sa verge, ces fesses fermes et rondes sous ses mains, le men�rent � l�extase encore plus rapidement que la premi�re fois�
Il retomba, ivre de satisfaction, et demeura emmanch� en elle jusqu�� ce que son sexe diminue de volume.
��C��tait merveilleux�! glissa-t-il � son oreille.
��Pour moi aussi, assura Pamela.
Un quart d�heure plus tard, quand il traversa le hall de l�Amigo, il avait toujours une braise br�lante au creux du ventre et elle n��tait pas pr�te de s��teindre. Pamela avait d�cha�n� en lui quelque chose qui balayait tout le reste. Il pensa � la drogue et se dit que c��tait une bonne comparaison. On devait se sentir comme �a apr�s son premier ��fix��. Incroyablement bien et d�finitivement en enfer.

* * *

Chris Jones, g�n� par la pluie, avait du mal � suivre de pr�s l�Audi 100 noire, l�avenue Louise �tant presque d�serte. Juste avant le bois de la Cambre, l�Audi tourna � droite dans le quartier r�sidentiel de Uccle. Des villas cossues et des r�sidences modernes au milieu de grands parcs. L�Audi tourna autour de l�Observatoire, enfila la rue Fran�ois-Folie et p�n�tra dans une grande r�sidence. Chris Jones continua, stoppa vingt m�tres plus loin et revint sur ses pas en courant.
Il aper�ut un parc domin� par une �norme r�sidence et l�entr�e d�un parking souterrain. Il s�y engouffra en courant et s�arr�ta pour observer les lieux. Une voiture man�uvrait au fond. Guid� par la lueur des phares, il la rejoignit au moment o� elle se garait dans un box. C��tait l�Audi noire. Dissimul� derri�re un pilier de ciment, Chris Jones aper�ut le compagnon de Pamela en sortir et se diriger vers une porte communiquant avec les appartements de la r�sidence. Chris attendit un peu, puis emprunta le m�me itin�raire. La porte s��tait referm�e. Heureusement, il avait avec lui un petit trousseau fourni par la TD[17]. Il lui fallut exactement quarante secondes pour ouvrir la serrure de s�curit� et refermer derri�re lui. La minuterie �tait encore allum�e et l�ascenseur en service.
Montant un �tage � pied, il d�boucha dans un petit hall coquet. Personne. L�ascenseur s�arr�ta. Il n�y avait plus qu�une chose � faire�: prendre l�escalier de secours et v�rifier � quel �tage l�ascenseur avait stopp�.
Chris Jones le trouva au huiti�me. Deux portes sur le palier. L�une portait une plaque�: Docteur�J. Broeck�� G�n�raliste. L�autre �tait anonyme. L�Am�ricain redescendit, ressortit par l�entr�e de l�immeuble normale et nota le num�ro de la r�sidence�: 28. Il avait au moins l�adresse de l�inconnu.
L�adresse et le num�ro de la voiture allaient pouvoir mener � quelque chose.

* * *

Pamela Balzer fumait nerveusement, Malko assis sur le bord de son lit.
��Oui, il ne m�a dit que son nom, r�p�ta-t-elle, exc�d�e. Il ne pensait qu�� me sauter. Bien s�r qu�il va me rappeler�
��Il ne vous a rien dit de pr�cis sur ses activit�s�?
��Non, il est dans le business, il voyage beaucoup. Il habite seul, mais n�aime pas faire venir de gens chez lui.
��Et ce voyage � Rotterdam�?
��Rien non plus.
Rotterdam, c��tait le plus grand port d�Europe. Pas vraiment une destination de vacances� Pamela �crasa sa cigarette dans le cendrier et explosa.
��J�en ai marre�! Maintenant que vous l�avez r�cup�r� votre type, je veux me tirer�!
��� Vienne�? demanda Malko. La derni�re exp�rience ne vous a pas suffi�
��Non, dit-elle. � Bombay, l� o� j�ai encore des amis. Je reviendrai plus tard. J�ai peur.
Malko posa gentiment la main sur la sienne.
��Il faut rester. Ici, vous ne risquez rien. Nous vous prot�geons jour et nuit. Ensuite, vous irez � Bombay ou � New York, nous vous aiderons.
Il se leva pour partir, mais Pamela le retint.
��Restez. J�ai peur seule.
Il demeura pr�s d�elle quelques minutes. Chris Jones �tait revenu avec l�adresse de Georges Bear. Ils progressaient. Il restait maintenant � d�couvrir pourquoi les Irakiens tenaient tellement � conserver le secret sur leurs relations avec Georges Bear.

* * *

��Envoie le chauffeur � la Cosmos Trading Corporation, ordonna Tarik Hamadi d�une voix blanche de fureur, qu�il dise � Mr�Georges de me retrouver � l�endroit habituel dans une heure.
Pour se calmer les nerfs, l�Irakien se mit � arpenter le bureau qu�il occupait au troisi�me �tage de l�ambassade d�Irak, un cube de b�ton gris au 38 avenue de Floride dans le quartier d�Uccle, � quelques centaines de m�tres du domicile de Georges Bear. Ils s��taient tous install�s � Bruxelles pour diverses raisons. D�abord la nullit� des Services de Renseignements belges, qui ignoraient � peu pr�s tout ce qui se passait sur leur territoire. Ensuite, la discr�tion dont faisaient preuve les banques et les milieux d�affaires locaux. La proximit� d�Anvers et de Rotterdam ajoutait un plus aux deux raisons pr�c�dentes. Enfin, l�extr�me droite �tait encore tr�s puissante et tr�s structur�e en Belgique, avec de nombreux r�seaux souterrains d�amiti�s dans les forces de l�ordre. Quand on combattait Isra�l, cela pouvait servir.
Une nouvelle fois, il se fit passer la bande enregistr�e des communications t�l�phoniques de Georges Bear qu�on lui avait apport�e avec son petit d�jeuner. Ses hommes avaient plac� une ��bretelle�� sur sa ligne, par prudence. Georges Bear �tait un collaborateur fid�le, mais on n��tait jamais assez prudent. La pr�caution s��tait av�r�e utile�
Tarik Hamadi avait d�couvert le pot aux roses�: cette salope de Pamela Balzer �tait � Bruxelles alors que Fatima Hawatmeh la guettait � Vienne�! Et surtout, ce sournois de Georges Bear l�avait revue� Sans lui en parler� L�Irakien essaya d�estimer les d�g�ts. Les conversations surprises ne laissaient aucun doute�: c��tait purement sexuel de la part de Bear. Quel imb�cile il avait �t� de vouloir lui faire plaisir lors de son passage � Vienne. Par contre, la pr�sence de Pamela Balzer ne devait s�rement rien au hasard. Il avait d�couvert trop tard, en perdant deux de ses hommes, quelle �tait maintenant sous la protection et entre les mains des Services am�ricains et isra�liens. Elle avait men� ses nouveaux amis droit � Georges Bear�! Tarik Hamadi en avait des sueurs froides. Un mois plus t�t, c�e�t �t� un d�sastre. Maintenant ce n��tait plus qu�un tr�s grave contretemps, � condition de r�agir. Vite. Son premier r�flexe avait �t� d�envoyer deux ��liquidateurs�� chez Bear. Seulement, il ne pouvait toucher un cheveu de sa t�te sans l�autorisation de Saddam Hussein lui-m�me. Et pour l�obtenir, il faudrait expliquer ses deux b�vues. Ce qui pouvait avoir des cons�quences tr�s f�cheuses pour lui. En forme de potence�
Mieux valait laver son linge sale en famille.
Il regarda les frondaisons du Bois de la Cambre se disant que, s�il ne pouvait toucher � Georges Bear, par contre, rien ne lui interdisait de liquider Pamela Balzer et l�agent de la CIA. Tant que les agents am�ricains n�avaient pas �t� en contact direct avec Georges Bear, les d�g�ts �taient limit�s.
Il composa un num�ro en Autriche, � l�OPEP, et donna quelques ordres � mots couverts en arabe. Fatima Hawatmeh allait rabattre sur Bruxelles.
Vingt minutes s��taient �coul�es. Il avait h�te d�aller � son rendez-vous.
Sa Mercedes diplomatique noire l�attendait en bas�; il s�installa � l�arri�re, pensif. Qui �taient ses adversaires�? Ibrahim Kamel avait �t� abattu, son Selim �trangl�. Donc le Service Action d�un grand Service �tait impliqu�. Il y avait une nouvelle complication en vue�: Pamela Balzer savait forc�ment qu�il avait voulu la faire tuer. En avait-elle parl� � Georges Bear�?
Son chauffeur prit la rue Langeveld pour rejoindre la chauss�e de Waterloo et de l� le petit lac au sud du Bois de la Cambre. � cette heure, le matin, il n�y avait jamais personne. Il aper�ut l�Audi noire avec Georges Bear au volant. Ce dernier le rejoignit aussit�t dans la Mercedes. Visiblement soucieux.
��Que se passe-t-il�? interrogea-t-il. J�avais beaucoup de travail ce matin. Si vous voulez que tout soit pr�t�
��Il se passe des choses graves, annon�a Tarik Hamadi. Vous avez revu la fille de Vienne, Pamela Balzer.
Pris par surprise, Georges Bear bafouilla comme un coll�gien en faute. Jamais l�Irakien ne lui avait parl� de cette fa�on brutale. Il ne comprenait pas sa fureur. Apr�s tout, c�est par lui qu�il avait connu la call-girl.
��Oui, avoua-t-il, elle m�a t�l�phon� pour me dire qu�elle venait � Bruxelles. Nous avons d�n� ensemble hier soir.
��Vous l�avez�
Georges Bear ne r�pondit pas. G�n� et stup�fait.
Devant son embarras, Tarik Hamadi se d�cida � lui dire la v�rit�.
���coutez, il y a un gros probl�me avec cette fille, expliqua-t-il. Elle a �t� retourn�e par les Am�ricains. La CIA ou le FBI, je ne sais pas.
Au mot de FBI, Georges Bear sentit une coul�e glaciale le long de sa colonne vert�brale, revoyant les deux hommes qui avaient un jour de 1979 d�barqu� dans ses bureaux pour l�accuser d�avoir vendu 60�000 obus de 155�mm � l�Afrique du Sud sous embargo. Un peu plus tard, la Cour F�d�rale du Vermont l�avait condamn� � quatre mois de p�nitencier.
D�go�t�, en faillite, il avait quitt� les �tats-Unis, son pays.
Il se raisonna et lan�a � Tarik Hamadi.
��Le FBI ne peut rien contre moi�! Je ne suis m�me plus am�ricain et ils n�ont aucun pouvoir en Belgique.
��Bien s�r, reconnut Tarik Hamadi, mais ils peuvent vous balancer aux Isra�liens. Et vous savez ce qui arrivera, n�est-ce pas� Un accident, comme au Caire.
Un an plus t�t, un ing�nieur anglais qui travaillait pour les Irakiens �tait bizarrement pass� par la fen�tre de son h�tel pour s��craser quinze �tages plus bas. Un ��accident�� sign� Mossad� Georges Bear regarda Tarik Hamadi, but�.
��Vous �tes s�r que cette fille travaille avec eux�? Elle ne m�a pos� aucune question.
��Vous l�avez emmen�e chez vous�?
��Non.
Tarik Hamadi soupira int�rieurement, tout en ne se faisant gu�re d�illusions. Pamela n��tait pas seule � Bruxelles. Il se procurerait la liste des h�tes de l�Amigo et en aurait le c�ur net. Pourvu que Fatima Hawatmeh arrive vite�! S�il �liminait cette �quipe de la CIA, il gagnait assez de temps�
��Ne revoyez Pamela Balzer sous aucun pr�texte, ordonna-t-il. Et, de toute fa�on, il va falloir vous exfiltrer d�urgence.
��Tout de suite�? sursauta Georges Bear.
��Vous avez envie de terminer avec une balle dans la t�te�? Le jour o� ils sauront ce que vous faites pour nous, vous �tes mort.
��Mais ils ne sont pas concern�s directement, protesta Georges Bear.
L�Irakien haussa les �paules.
��Ils nous consid�rent comme leurs pires ennemis. C�est comme �a.
Georges Bear ne r�pondit pas, plong� dans ses pens�es. Il n�osait pas avouer � son interlocuteur que le d�mon de midi l�avait frapp� en plein c�ur, qu�il �tait tomb� amoureux fou de Pamela Balzer et qu�il n�avait pas la moindre envie d�aller en Irak.
��Comment voulez-vous m�exfiltrer�? demanda-t-il n�anmoins.
��Par Rotterdam. Le plus vite possible.
��Bien, fit Georges Bear, je vais prendre mes dispositions.
Il avait d�j� la main sur la porti�re. Tarik Hamadi le retint.
��Je vais vous donner une protection. � partir d�aujourd�hui, deux de mes hommes ne vous l�cheront plus.
Georges Bear sortit de la Mercedes sans r�pondre et regagna son Audi, en proie � des sentiments contradictoires.
Les r�v�lations de Tarik Hamadi l�effrayaient. Et, en m�me temps, il �tait d�cid� � revoir Pamela Balzer quels que soient les risques.
C��tait simple�: il ne pensait plus qu�� elle et � ce qu�il avait ressenti la veille. Brutalement, son vieux r�ve d�ing�nieur, qu�il �tait sur le point de r�aliser, lui sembla presque sans int�r�t compar� � la conqu�te de la sublime call-girl.

* * *

Tarik Hamadi, revenu dans son bureau, tirait sur son cigare, la gorge nou�e par l�angoisse. Il avait bien senti la r�ticence de Georges Bear lorsqu�il lui avait parl� d�exfiltration. Cet imb�cile �tait accroch� par Pamela Balzer�! Cela lui donnait une raison suppl�mentaire de la liquider.

* * *

Le t�lex d�vidait en cr�pitant des m�tres de copie arrach�e au fur et � mesure par le chef de la station de la CIA � Bruxelles, Morton Baxter. Jack Ferguson �tait l� aussi, arriv� de Vienne le matin m�me, m�chonnant un cigare �teint. Baxter leva un �il atone sur Malko, mal � l�aise.
��C�est de la dynamite que vous avez d�terr�e. Et dire que cela se passe sous mon nez�
Un ange passa et fit demi-tour, horrifi� par tant d�incomp�tence.
��Qui est Georges Bear�? demanda Malko.
��D�abord l�Audi noire�: elle est enregistr�e au nom d�une soci�t�. La Cosmos Trading Corporation, 57 rue de Stalle � Bruxelles. On s�est pench� sur le probl�me et on a d�couvert qu�en r�alit� cette soci�t� est domicili�e dans le Delaware depuis 1986. Le FBI nous a communiqu� ce matin le nom des principaux actionnaires. Le plus important s�appelle Georges Bear. L�ami de Pamela. Il habite bien � l�adresse o� Chris Jones l�a ��log頻.
��C�est notre homme.
��Et que fait-il�?
��Tenez, lisez.
Malko prit le morceau de t�lex qu�on lui tendait et lut�:
Georges Bear, n� le 5 mars 1932 dans l�Ontario.
Officier artilleur dans l�arm�e canadienne. Travaille ensuite � partir de 1960 sur un projet de canon g�ant qui r�ussit � envoyer un satellite � 180�km d�altitude. � la suite de cette exp�rience, il obtient la nationalit� am�ricaine. Il travaille alors � son super-projet�: un canon g�ant de cinquante m�tres de long, capable d�exp�dier � 400 kilom�tres des charges chimiques ou nucl�aires avec une vitesse initiale de trois fois la vitesse du son. En d�pit de son pr�c�dent succ�s, le gouvernement am�ricain, qui a choisi la voie des missiles, coupe les cr�dits au projet. Pour survivre, Georges Bear met alors au point un canon de 155 ultra-moderne � tr�s longue port�e et commence � le vendre un peu partout dans le monde. C�est le d�but de ses ennuis�: il conclut un march� avec l�Afrique du Sud alors sous embargo, leur livre des canons et des munitions. Le FBI s�int�resse � lui. Il est arr�t�, jug� et condamn� � une peine de prison qu�il purge dans un p�nitencier en Pennsylvanie. Il en sort apr�s quatre mois et quitte les �tats-Unis, abandonnant la nationalit� am�ricaine. On le retrouve en Autriche o�, en 1984, il livre � l�Iran 200 canons de 155�mm et 150�000 obus sp�ciaux, le tout pour 600 millions de dollars. Le march� est brutalement interrompu � la suite de la d�couverte de 56�canons dans le port yougoslave de Kardeljevo. Depuis, on perd sa trace.
Malko reposa le document, qui �clairait d�une lumi�re nouvelle tout ce qui s��tait pass� depuis quelques semaines. Apr�s avoir collabor� avec l�Afrique du Sud et l�Iran, Georges Bear avait trouv� un nouveau client�: l�Irak.
��Apparemment, il a chang� son fusil d��paule, remarqua-t-il. Les Irakiens ne sont pas rancuniers.
��Ils sont pragmatiques, conclut Morton Baxter. Mais il faut qu�il rende de sacr�s services � l�Irak pour qu�ils lui aient pardonn� sa collaboration avec l�ennemi h�r�ditaire.
��Il aurait repris son projet de super-canon�? demanda Malko. Ce serait donc li� � l�affaire des krytrons�?
��Une fois qu�on a des bombes atomiques, remarqua l�Am�ricain, il faut les transporter.
��Les Irakiens poss�dent des avions et des missiles.
��Trop vuln�rables, objecta Morton Baxter. La couverture radar isra�lienne est une des meilleures du monde et nous avons mis un Awacs � leur disposition. Ils ont en permanence des intercepteurs pr�ts � d�coller du d�sert du Neguev. Capables d�arr�ter n�importe quel chasseur bombarbier.
��On peut exp�dier des obus nucl�aires avec du 155, remarqua Malko.
L�Am�ricain secoua la t�te.
��En aucun cas, les Irakiens ne sont capables de miniaturiser � ce point des armes nucl�aires. Ensuite, leurs 155 ne portent qu�� 80 kilom�tres.
��Et si Georges Bear les aidait � fabriquer des missiles�?
Nouvelle moue dubitative.
��Ils en ont d�j�. Les Sovi�tiques leur ont fourni des SCUDS qu�ils ont am�lior�s en port�e et en pr�cision. Ce sont des vecteurs qui portent � plus de trois cents kilom�tres.
���a suffit largement pour frapper Isra�l�
��Oui, mais ces missiles sont rep�rables par le syst�me anti-missiles isra�lien ��Patriot��. Ils ne passeraient pas car ils sont relativement lents et pas tr�s modernes.
��Donc, cela doit �tre le super-canon, conclut Malko. Qui leur permettrait de frapper Isra�l avec des charges nucl�aires, gr�ce � leur progr�s dans ce domaine. Ce qui explique que les Irakiens se soient donn� tant de mal pour dissimuler leurs liens avec Georges Bear.
Le chef de station lui adressa un regard p�n�trant.
��C�est probable, mais il faut en �tre certain. Et d�couvrir co�te que co�te � quel stade ils en sont. La Cosmos Trading Corporation a des bureaux � Bruxelles. L� doit se trouver le secret de sa collaboration avec l�Irak. Il faut le d�couvrir. Nous ne pouvons compter que sur nous-m�mes�
��C�est-�-dire sur moi, remarqua avec perfidie Malko.
��Et sur nos amis Chris et Milton, corrigea Morton Baxter. Cette affaire est une priorit� absolue.
��Si on kidnappait ce Georges Bear�? sugg�ra Chris Jones. On pourrait l�enfermer quelque part et le cuisiner s�rieusement�
La suggestion ne fut pas accueillie avec enthousiasme� Le chef de station bruxellois eut un haut-le-corps.
��Il y a des limites � ce que nous pouvons faire. Nous ne sommes pas des sauvages et les Belges sont tr�s susceptibles. Je vous conseille plut�t de vous int�resser au si�ge de la Cosmos Trading Corporation. Chris Jones n�a pas son pareil pour ouvrir les serrures�
Chris baissa modestement les yeux, mais Malko corrigea�:
��Derri�re les serrures, il y aura certainement des gens� Qui ne se laisseront pas faire.
Morton Baxter prit l�air d�gag�.
��Si ce ne sont pas des Belges, vous pouvez y aller.
Milton Brabeck se rembrunit.
��On peut pas leur demander leur passeport avant de les flinguer�
��Physiquement, corrigea suavement Malko, il doit y avoir quelques diff�rences visibles � l��il nu entre un Irakien et un Flamand. C�est ce que voulait probablement dire Mr�Baxter.
��Exactement, confirma le chef de station, soulag� de trouver autant de compr�hension chez ses collaborateurs. Mais ne d�clenchez quand m�me pas une guerre ouverte.
��Si on la gagne, marmonna Chris Jones entre ses dents, quelle importance�
Malko r�fl�chissait toujours au probl�me.
��Je continue � ��traiter�� Georges Bear par l�interm�diaire de Pamela Balzer. Il y aura peut-�tre des retomb�es int�ressantes. Une question�: allez-vous r�v�ler aux Isra�liens l�identit� et le r�le de Georges Bear�?
��La d�cision ne d�pend pas de moi, r�pondit prudemment le chef de station, mais de Langley. Ou peut-�tre m�me de la Maison-Blanche. En attendant, nous gardons nos petits secrets.
��Et nous essayons de conna�tre ceux de Georges Bear.



Chapitre XII

Malko remontait lentement en voiture la rue de Stalle, dans le quartier d�Uccle. Les �l�gantes r�sidences avaient fait place � une sorte de village urbain et, ensuite, la voie continuait, d�fonc�e, bord�e de buildings, de bureaux. Chris Jones, le ��navigateur��, tendit la main vers un b�timent de verre et d�acier, un peu en retrait et en surplomb.
��C�est l�!
Les glaces verd�tres des deux �tages les plus bas renvoyaient les rayons du soleil�: elles �taient � l��preuve des balles. Malko s�arr�ta un peu plus loin dans le parking d�un immeuble en construction, puis se tourna vers Milton Brabeck.
��� vous, Milton.
En uniforme d�employ� du gaz belge, le ��gorille�� �tait parfait. Il prit sa sacoche, qui contenait quand m�me un 357�Magnum et partit vers le num�ro�61. Premi�re reconnaissance d�environnement. Il p�n�tra facilement dans le hall de marbre et consulta le tableau des locataires. La Cosmos Trading Corporation occupait le premier et le second. Milton prit l�ascenseur et d�barqua sur un minuscule palier. Une cam�ra �tait fix�e au-dessus d�une porte visiblement blind�e, doubl�e d�un dispositif de s�curit� infrarouge� La serrure �tait � code et un petit haut-parleur �tait encastr� dans le mur, � c�t� de la porte. Il enfon�a le bouton de la sonnette, n�entendit rien mais, quelques instants plus tard, une voix caverneuse demanda.
��Qu�est-ce que c�est�?
��Le gaz.
��Voyez le concierge.
Clac, la communication �tait coup�e. On devait l�observer � travers un �illeton fix� � la porte. Il r�sonna et la m�me voix r�p�ta sans s��nerver.
��Voyez le concierge. Nous ne recevons que sur rendez-vous.
Sous peine d��veiller les soup�ons, Milton Brabeck dut d�crocher et reprendre l�ascenseur. Jusqu�au sous-sol. Plusieurs voitures �taient gar�es dans les emplacements marqu�s CTC. Toutes immatricul�es en Belgique. Il essaya la porte de service. Blind�e et verrouill�e� Quand il retrouva Malko, il �tait plut�t d�courag�.
��C�est un v�ritable coffre-fort�! annon�a-t-il. Impossible m�me de se rendre compte de ce qu�il y a � l�int�rieur. Par contre, les bureaux du troisi�me sont normaux�
��Retournons � l�h�tel, conseilla Malko. Cela demande une s�rieuse pr�paration.
Il retrouva, � l�Amigo, Pamela Balzer glu�e devant la t�l� Aka� de sa chambre, sous la garde vigilante d�Elko Krisantem. Elle semblait finalement se faire une raison. De plus, elle avait vraiment cherch� � joindre son fianc� ��disparu�� depuis le bal costum�! Comme Mandy Brown ne donnait pas non plus signe de vie, la conclusion �tait facile � tirer.
��Pas de nouvelles de Georges Bear�? demanda Malko.
��Aucune, fit la call-girl. Voulez-vous que je l�appelle�?
��Attendons demain, dit Malko.
Les Irakiens avaient d� r�agir. Il ne comptait plus beaucoup sur l�ing�nieur canadien pour les aider. Il restait la m�thode brutale.
��Nous agirons cette nuit, annon�a Malko aux deux ��gorilles��.

* * *

Malko s�effa�a devant la porte de l�ascenseur pour laisser passer une tr�s jolie femme blonde, avec un grand sac en crocodile vert. Les jambes gain�es de nylon noir, d�collet�e juste comme il fallait, arros�e de Shalimar. Superbe cr�ature. Un peu de dentelle noire moussait � travers l��chancrure de son chemisier. Lorsqu�il la regarda, elle soutint le regard de ses yeux dor�s avec une pointe d�impertinence et m�me de provocation.
��� quel �tage allez-vous�? demanda-t-il.
��Au sixi�me.
La voix �tait chantante, bandante, distingu�e. Cherchant vaguement l�aventure. Il appuya sur le bouton de l��tage demand�. Quelques secondes plus tard, l�inconnue eut un sourire d�sarmant, qui �carta ses grosses l�vres, et dit d�une voix pleine d�excuses en plongeant la main dans son sac entrouvert.
��Excusez-moi, je ne peux pas m�emp�cher de fumer.
Sans cette phrase banale, Malko ne se serait vraisemblablement dout� de rien. Mais la belle inconnue avait parfaitement le droit de fumer. Pourquoi lui demander la permission�? Toujours sur ses gardes, il suivit le geste de sa main droite.
Celle-ci ressortit du sac, tenant, non pas une cigarette, mais un tube noir ressemblant � un gros stylo� Elle n�eut pas le temps de le pointer sur Malko. D�un revers ass�n� � toute vol�e, il lui �crasa le poignet contre la paroi et elle l�cha son arme�� un stylo-pistolet�� avec un cri de douleur. En une fraction de seconde, la jolie femme sensuelle se transforma en une furie d�cid�e � tuer, de la haine plein les yeux.
Malko parvint � lui saisir les deux mains, mais elle lui d�cocha aussit�t un coup de pied qui le rata mais fit une estafilade dans la peinture de l�ascenseur�: une longue aiguille sortait de sa semelle�: s�rement empoisonn�e, Malko parvint � �viter ses ruades, au prix d�une sorte de danse de Saint-Guy d�sesp�r�e�� Il tenta de l�assommer � plusieurs reprises, mais en vain. L�inconnue �tait experte en close-combat et �vitait tous les pi�ges. Ils luttaient tous deux sans un mot quand l�ascenseur arriva au sixi�me �tage et que les portes s�ouvrirent.
Malko eut l�impression de sortir d�une cage pleine de serpents venimeux. D�un ultime effort, il repoussa l�inconnue et bondit sur le palier, sous les yeux �bahis d�une femme de chambre.
Il se releva, son pistolet extra-plat au poing, mais les portes de l�ascenseur s��taient d�j� referm�es. Il s��lan�a comme un fou dans l�escalier et arriva en bas pour voir un groupe de Japonais s�entasser dans l�ascenseur. Interrog�, le concierge lui apprit qu�une femme �l�gante venait de partir en taxi� Une cliente de l�h�tel. Pour 1�000 francs belges, il eut le num�ro de sa chambre�: 321. Il n�y avait plus qu�� aller chercher Chris Jones.

* * *

Il n�y avait pas grand-chose dans la chambre 321, sauf une mallette m�tallique que Chris Jones flaira comme un chien de chasse.
��Vaut mieux l�envoyer � la T.D., fit-il, �a doit �tre pi�g�. C�est trop propre pour �tre honn�te.
Ils embarqu�rent la mallette. Malko �tait quand m�me secou�. Les Irakiens faisaient vraiment des efforts d�sesp�r�s pour les emp�cher de d�couvrir leur secret. Il avait contre lui tous les moyens r�unis d�un grand Service� Pour se remettre de ses �motions, il alla prendre une vodka au bar de l�h�tel. C�est l� qu�on lui passa une communication t�l�phonique. C��tait la voix s�pulcrale du chef de station de Bruxelles.
��Vous allez probablement avoir de la visite, annon�a-t-il. Les Isra�liens ont obtenu de participer � notre enqu�te, apr�s s��tre roul�s par terre. Alors, gare � la casse�
��Je leur dis tout�?
��Le moins possible. Ils connaissent le nom de Georges Bear maintenant et son adresse. Pas l�existence de Pamela Balzer.
Entre les Irakiens et les Isra�liens, la situation allait devenir intenable.
��Et les Services belges�? demanda Malko.
��Ils tra�nent des pieds. Pr�tendent que la CTC n�a pas d�activit�s ill�gales. Mais, dans ce pays, si on ne crache pas sur le Roi, tout ce qu�on fait est � peu pr�s l�gal�
��Nous allons agir ce soir, annon�a Malko. Restez pr�s de votre t�l�phone� Au cas o�.
Milton Brabeck venait d�entrer avec une �norme valise.
��Je crois que nous sommes par�s, annon�a le ��gorille��. � part des lance-flammes, on a tout ce qu�il faut.

* * *

De nuit, la rue de Stalle �tait absolument d�serte, abandonn�e. Les quatre hommes arr�t�rent leur Mercedes sur le parking voisin et commenc�rent le transbordement � pied jusqu�au num�ro�61. Le terre-plein �tait faiblement �clair� et, gr�ce au trousseau de Chris Jones, ils parvinrent sans encombre jusqu�au sous-sol.
Plus une voiture. Th�oriquement, le building �tait vide� Ils prirent l�ascenseur jusqu�au troisi�me, occup� par une compagnie d�assurances. L�, les portes �taient normales, et Chris Jones for�a les serrures en quelques secondes. L��paisse moquette �touffait le bruit de leurs pas. Ils se dirig�rent vers le fond, l� o� se trouvaient les toilettes.
Chris et Milton retrouss�rent leurs manches et sortirent leurs outils, aid�s par Elko. Des scies, des perceuses, des burins, des ciseaux � froid. Un v�ritable attirail de cambrioleur.
Ils se mirent au travail, d�coupant d�abord le plancher, puis ce qu�il y avait en dessous. Enfin, Chris Jones prit une �norme perceuse avec une m�che d�un m�tre de long et per�a un trou vertical. L�engin, entour� d�un cocon isolant, �tait presque silencieux. La m�che disparut tout � coup dans le vide, et Chris la retira, laissant un grand trou.
Chris Jones prit alors une bonbonne rouge, termin�e par un flexible et en dirigea l�embout dans le trou ouvrant la vanne. Il y eut un chuintement faible et les bureaux du dessous commenc�rent � se remplir d�un puissant gaz soporifique. Personne ne pouvait r�sister plus de deux minutes, � moins de porter un masque � gaz� L�effet durait une demi-heure environ.
Ils attendirent le temps qu�il fallait, en silence. Puis Milton Brabeck passa dans le trou l�ombrelle en plastique renforc� et l�ouvrit, afin de recueillir les d�bris, tandis que Chris commen�ait � piocher le plancher�
Elko Krisantem, lui, s�occupait de d�gager les gravats. Ils travaillaient en silence, se relayant pour surveiller, par une des fen�tres, l�entr�e de l�immeuble.
C�est Chris Jones qui se laissa tomber le premier dans le trou, masque � gaz sur le visage, son pistolet dans la main droite et la perceuse dans la gauche, rejoint aussit�t par Milton Brabeck et Malko, �quip�s de fa�on identique. Ils parcoururent les premi�res pi�ces rapidement. Les bureaux �taient immenses, avec plusieurs ateliers consacr�s � des dessinateurs, d�autres avec des batteries d�ordinateurs. Dans un salon, pr�s de l�entr�e, ils trouv�rent deux corps �tendus�: des Irakiens, �quip�s de Skorpios, gaz�s.
Dans le bureau central, Malko d�couvrit ce qu�il �tait venu chercher�: un �norme coffre-fort.
Chris Jones �tait d�j� l�, sa trousse � outils d�ploy�e devant lui. Il mit un st�thoscope sur ses oreilles et commen�a � l�ausculter. Le silence �tait impressionnant. Il releva la t�te.
��Il y en a pour un moment, annon�a-t-il, sauf si on le fait sauter. Mais, dans ce cas, je ne promets rien.
��Nous n�avons qu�une demi-heure, rappela Malko.
Le gaz avait d�gag� la voie. Tandis que Chris commen�ait son travail de chirurgien, avec toute une s�rie de perceuses, Malko se mit � parcourir les bureaux, cherchant des documents int�ressants. Il en trouva dans un autre bureau dont Milton Brabeck fractura tous les tiroirs�: un organigramme de diff�rentes soci�t�s dans plusieurs pays, toutes li�es � la CTC. Cela allait de la Gr�ce � la Grande-Bretagne, en passant par la Hollande, la France, l�Italie et le Chili�
Il revint � la salle du coffre. Chris Jones, en sueur, enfon�ait des chignoles dans la paroi blind�e.
��Encore un petit quart d�heure�! annon�a-t-il.

* * *

Un agent de s�curit� de l�ambassade irakienne sursauta en voyant un voyant rouge commencer � clignoter sur un panneau de contr�le. Celui-ci r�pertoriait tous les points sensibles sous surveillance. Il n�h�sita pas une seconde et d�crocha le t�l�phone le reliant directement � Tarik Hamadi, chez lui.
��Qu�est-ce qu�il y a�? demanda le ��diplomate��.
L�Irakien avait la bouche p�teuse et mal � la t�te.
Apr�s avoir organis� une exfiltration expresse pour Fatima Hawatmeh, apr�s son �chec de l�Amigo, il avait pass� la soir�e � communiquer avec Bagdad. Deux de ses hommes veillaient sur Georges Bear, chez lui.
��Un probl�me sur la rue de Stalle, annon�a le garde de s�curit�. Les alarmes volum�triques annoncent une intrusion.
Tarik Hamadi se dressa sur son lit, la poitrine serr�e dans un �tau comme par une crise d�angine de poitrine.
L�-bas se trouvaient les secrets les plus importants�! S�ils tombaient entre les mains de leurs adversaires, c��tait la catastrophe. Il regarda sa montre�: minuit et demi.
��R�veillez Aziz et les autres, ordonna-t-il. J�arrive.
Une douzaine d�hommes de son service dormaient dans le sous-sol de l�ambassade, avec leurs armes. Inutile de pr�venir Georges Bear. Ce dernier pourrait tout juste s�affoler. Il se leva et entreprit de s�habiller � toute vitesse. Le moindre mouvement d�air dans les bureaux de la CTC d�clenchait une alarme � distance. �videmment, il aurait pu appeler la police. Mais, s�il avait l�occasion, du m�me coup, de se d�barrasser des agents de la CIA, c��tait encore mieux.

* * *

Elko Krisantem aper�ut une silhouette qui courait sur le terre-plein pour dispara�tre dans l�immeuble. Ce fut suffisant�: une voiture avait remont� la rue, quelques instants plus t�t, � faible allure. Il se glissa � toute vitesse dans le trou et courut jusqu�au coffre. Il arriva au moment o� Malko et Chris Jones �taient en train de trier un monceau de papiers sous la garde de Milton Brabeck.
��Quelqu�un arrive�! annon�a-t-il.
D�j�, les deux ��gorilles�� entassaient leurs trouvailles dans de grands sacs de plastique. Ils avaient pens� repartir par la porte, mais c��tait impossible maintenant.
��Chris, la porte�! lan�a Malko.
Chris Jones se pr�cipita. Il lui fallut moins d�une minute pour coller un pain de plastic, contre le chambranle de la porte blind�e, d�clench� par un d�tonateur � friction. Il suffisait d�ouvrir le battant pour d�clencher l�explosif.
Malko, Milton et Elko �taient en train de d�m�nager les sacs. Ils y �taient presque parvenus quand une sourde explosion �branla l�immeuble. Les autres arrivaient. Malko et Milton �taient d�j� parvenus dans les locaux de la compagnie d�assurances. Chris Jones, prot�g� par Elko Krisantem, commen�a � se hisser le long de l��chelle de corde lanc�e dans le trou. Ils entendirent des pas press�s, des exclamations et, soudain, un moustachu surgit, tenant un court pistolet-mitrailleur Beretta. Elko �tait invisible cach� par le battant et il ne distingua que Chris Jones.
Le Turc porta la main � sa ceinture et ne trouva rien. Une fraction de seconde pour r�aliser qu�il avait laiss� l�Astra � l��tage du dessus� Il regarda autour de lui et son regard tomba sur la perceuse utilis�e par les deux Am�ricains. Du m�me geste, il se baissa, la ramassa et appuya sur la d�tente. La m�che se mit � tourner � 500 tours/minute. Elko pivota et, d�un seul �lan, en plongea l�extr�mit� dans le ventre de l�Irakien.
Celui-ci poussa un cri effroyable. Comme un ouvrier consciencieux, Elko Krisantem appuya de toutes ses forces, le transper�ant de part en part. Apr�s avoir travers� les intestins, quelques organes secondaires, un peu d�chiquet� la colonne vert�brale, la m�che ressortit dans le dos et commen�a � attaquer le mur contre lequel l�Irakien �tait appuy�
Son hurlement inhumain s�acheva en un r�le affreux. Satisfait, Elko l�cha la poign�e, abandonnant son adversaire clou� au mur et se rua sur l��chelle � son tour.

* * *

Tarik Hamadi contemplait le coffre ouvert, les yeux inject�s de sang. C��tait pire que tout ce qu�il avait pu imaginer. Deux de ses hommes �taient morts dans l�explosion de la porte et un troisi�me agonisait. Les autres attendaient les bras ballants. Il ne comprenait pas encore comment ses adversaires avaient p�n�tr� dans ces bureaux gard�s comme Fort-Knox, ni pourquoi les deux morts n�avaient pas donn� l�alarme.
En poussant la porte du fond des toilettes, il d�couvrit le pot aux roses.
Avec ceux qui lui restaient, il se rua dans l�escalier pour tenter d�intercepter les voleurs.

* * *

La sir�ne d�une voiture de pompiers se rapprochait. Chris Jones se retourna et aper�ut des hommes qui d�boulaient de l�immeuble � leur poursuite. Une rafale claqua et plusieurs balles siffl�rent non loin de lui. Milton Brabeck l�attendait et le poussa dans l�ombre. Heureusement, la voiture de pompiers d�bouchait sur le terre-plein du 63 et les Irakiens durent rebrousser chemin. Lorsque les Belges arriv�rent, ils ne trouv�rent personne. Que l�entr�e d�fonc�e � coups d�explosifs de l�int�rieur, un coffre �ventr� et un grand trou dans le plafond. Plus une longue perceuse clouant dans un mur ce qu�il restait d�un homme�
Le capitaine des pompiers secoua la t�te, m�dus�.
��C�est bien la premi�re fois, dit-il, que je vois un appartement cambriol�, plastiqu� de l�int�rieur. C�est une histoire de fous, une fois�



Chapitre XIII

Georges Bear contemplait, accabl�, le coffre �ventr� de son bureau. Tarik Hamadi dissimulait sa fureur en tiraillant sa grosse moustache, luttant contre une furieuse envie d��trangler l�ing�nieur canadien. Son imprudence �tait la cause de cet encha�nement de catastrophes. Tout un �difice si soigneusement prot�g� jusque-l�, des mois de tractations secr�tes�! M�me les Services britanniques, qui avaient flair� une partie de la v�rit�, avaient d�cid� de ne pas s�y int�resser pour se venger des Iraniens et, aussi, parce que l�Irak �tait un important partenaire commercial. C��tait une firme britannique qui avait aid� les Irakiens � cr�er leur premi�re usine de gaz binaires mortels, dont on avait vu les effets sur les Kurdes�
��Qu�y avait-il dans ce coffre�? demanda-t-il, se raccrochant � un minuscule espoir.
��Tout, avoua Georges Bear. Vous m�avez affirm� que c��tait l�endroit le plus s�r.
Tarik Hamadi sentit le sang se retirer de son visage. C��tait maintenant une question d�heures. Dieu merci, la catastrophe survenait assez tard, mais leurs adversaires pouvaient encore leur nuire consid�rablement.
��Il n�est pas question que vous restiez � Bruxelles, dit-il � Georges Bear. Il faut vous exfiltrer imm�diatement, par la voie pr�vue.
��Je n�ai pas termin� ici, protesta l�ing�nieur canadien. Il y a encore beaucoup de choses � v�rifier dans les livraisons, il faut que je s�lectionne les programmes informatiques que j�emporte.
L�Irakien balaya ses objections d�un geste tranchant.
��D�s qu�ils auront analys� le contenu de ce coffre, l�enfer va se d�cha�ner. Il ne faut pas que vous soyez ici.
��Quant aux livraisons, les derniers �l�ments arriveront apr�s-demain au plus tard. Ils sont d�j� en route. Cela m��tonnerait qu�ils parviennent � les intercepter. Prenez vos dispositions.
Pour la premi�re fois, Georges Bear affronta le regard de l�Irakien.
��Si je pars, annon�a-t-il, je veux emmener Pamela Balzer.
Tarik Hamadi eut l�impression que le sol se d�robait sous ses pieds. Ainsi, tout ce qu�il avait dit n�avait servi � rien�! Son regard s�assombrit, mais il parvint � se ma�triser pour dire d�une voix presque calme.
��Vous �tes fou�! Apr�s ce que je vous ai dit�! Cette fille est pass�e du c�t� des Am�ricains. C�est devenu notre pire ennemie.
��Je crois que vous vous trompez, insista l�ing�nieur. De toute fa�on, si elle vient avec nous, elle ne pourra plus trahir. Une fois en Irak, comment communiquerait-elle�? Vous y veillerez�
C��tait un argument de poids. Tarik Hamadi se dit qu�il �tait tellement dans la merde qu�il ne fallait pas en rajouter. Georges Bear �tait fou de la call-girl. Il serait toujours temps de liquider celle-ci discr�tement en Irak. Ce n��taient pas les moyens qui manquaient.
��Tr�s bien, admit-il, conciliant. � une seule condition. Ne lui dites rien d�avance. Simplement, vous lui donnez rendez-vous et vous l�emmenez � Rotterdam. Une fois sur le bateau, elle ne sera plus dangereuse.
��Parfait, accepta Georges Bear. Je m�en occupe. Avant, je dois tout v�rifier sur les chargements.

* * *

��Ce projet est d�une gravit� exceptionnelle�!
L�ing�nieur de l�armement Richard Wolleger, attach� au quartier g�n�ral de l�OTAN et convoqu� d�urgence � l�ambassade am�ricaine de Bruxelles releva la t�te, apr�s avoir pris connaissance d�une flop�e de documents saisis dans le coffre de la CTC. La table de conf�rence du chef de station disparaissait sous les papiers. Tous les agents de la station disposant d�une habilitation avaient �t� mobilis�s pour les d�crypter, les trier, les analyser. Dans une pi�ce voisine, d�autres agents, renforc�s de membres de la Military Intelligence, t�l�phonaient dans tous les azimuts, v�rifiant point par point ce que les documents r�v�laient.
Install� � son bureau, Morton Baxter, le chef de station, r�digeait des c�bles � destination de Langley aussi vite qu�il pouvait �crire. Un de ses adjoints p�n�tra dans le bureau et annon�a d�une voix d�courag�e.
��Je viens d�avoir les Forges Walter Somers, � Birmingham. Ils ont d�j� livr� quarante-huit des cinquante-deux �l�ments constituant la commande de la CTC. Il s�agit d��l�ments de tuyaux d�acier de 480�mm de diam�tre et de cinq m�tres de long. Ce contrat avait �t� sign� il y a deux ans pour 1,6�millions de livres sterling[18]. Ils pensaient qu�il s�agissait d��l�ments de pipe-line.
Richard Wolleger haussa les �paules.
��Ce sont des imb�ciles ou des menteurs�! On n�a jamais vu des �l�ments de ��pipe-line�� coul�s dans cette qualit� d�acier. Elle permet des mouvements lat�raux de 60�. On n�a jamais vu �a pour un pipe�! En plus, ces tubes peuvent r�sister � des pressions �normes, qui n�ont rien � voir avec les v�ritables pipe-lines.
Accabl�, Morton Baxter se mit � r�diger un t�l�gramme de plus. Depuis l�aube, cela n�arr�tait pas. Le d�pouillement avait commenc� tout de suite, au retour du ��cambriolage��, Malko n�avait gu�re dormi plus de deux heures et avait h�te de retourner prendre une douche � l�Amigo et voir ce qu�il advenait de Pamela Balzer, toujours sous la garde des ��gorilles�� et d�Elko Krisantem. Il faudrait une op�ration de guerre pour atteindre la jeune call-girl. Mais apr�s les d�couvertes de la nuit, son r�le devenait nettement moins important.
��Avez-vous fait le point�? demanda Malko � Morton Baxter�?
Le chef de station leva sur lui un visage accabl�, aux traits tir�s par la fatigue.
��Oui. D�apr�s l�analyse des documents dont vous vous �tes empar�, il appara�t que Georges Bear a con�u pour l�Irak un super-canon, aupr�s duquel les canons de Navarone ne sont qu�une aimable plaisanterie. Un engin capable de tirer des missiles � des distances sup�rieures � 400 kilom�tres, avec une vitesse initiale qui en fait des projectiles balistiques impossibles � intercepter par le syst�me anti-missile des Isra�liens.
��� quel stade en est la construction de cette arme�?
��Au stade final. C�est une op�ration qui dure depuis pr�s de deux ans, au nez et � la barbe de tous les grands Services de renseignements. C�est Georges Bear, qui l�a con�u, puis qui a command� � travers toute l�Europe les diff�rentes pi�ces de ce sinistre puzzle. Sous divers paravents. Mat�riel de forage, pipe-line, pi�ces de machines-outils.
��Mais enfin, personne ne s�est dout� de rien�? s�insurgea Malko.
L�Am�ricain frotta son pouce contre son index en un geste �loquent.
��Des centaines de millions de dollars ont �t� investis dans ce projet, totalement au profit de diverses firmes europ�ennes, souvent aux abois. Ils ont pr�f�r� ne pas se poser trop de questions.
��Et les Isra�liens�?
��Eux non plus n�ont rien vu, ils ne p�n�trent pas beaucoup le milieu industriel et il ne s�agissait pas � proprement parler de trafic de mat�riel de guerre puisque, th�oriquement, tous les morceaux de ces canons avaient des destinations civiles.
��Vous dites ces canons�?
��Oui. D�apr�s les documents, trois sont pr�vus. Les tubes sont d�j� en place � des emplacements compl�tement secrets, non loin de la fronti�re jordanienne, braqu�s sur Isra�l. Ils sont d�abord test�s � Karbala, o� les Irakiens ont un �norme complexe industriel de fabrication de missiles. Le projet 395.
��C�est l� aussi qu�est test� le combustible solide destin� � propulser le projectile du super-canon. Les morceaux de tubes qui n�ont pas encore �t� livr�s sont seulement des �l�ments de rechange�
Les Irakiens avaient bien jou� Malko repensa � l��l�ment le plus important de cette histoire terrifiante.
��Et les krytrons�?
��C��tait l��l�ment qui manquait apparemment aux Irakiens pour fabriquer des projectiles nucl�aires destin�s au super-canon de Georges Bear. Mais cette partie n�est pas mentionn�e dans ces documents. Nous en sommes r�duits aux hypoth�ses. H�las, plus que vraisemblables. Avec la combinaison de l�invention de Bear et de t�tes nucl�aires, l�Irak pourra d�truire Isra�l avec une seule vol�e de ces canons d�enfer. C�est un tout petit pays. Il n�y a pas quarante kilom�tres entre Tel-Aviv et J�rusalem�
L�exemple de la guerre chimique men�e contre les Kurdes �tait l� pour rappeler que Saddam Hussein ne reculait devant rien. Maintenant toute l�affaire �tait lumineuse. L�Irak avait r�ussi � se procurer les �l�ments d�une bombe atomique et le vecteur pour la transporter.
��Les Isra�liens ne se laisseront pas faire, objecta Malko. M�me s�ils sont atteints par des projectiles nucl�aires, ils riposteront et rayeront l�Irak de la carte� fit observer Malko.
Le chef de station de la CIA eut un geste d�impuissance.
��Au Moyen-Orient, nous sommes dans un univers irrationnel. L�Irak est une dictature f�roce, men�e par un seul homme, Saddam Hussein, qui veut le leadership de cette partie du monde. M�me si cela doit lui co�ter quelques centaines de milliers de morts. Le prix � payer pour appara�tre comme un h�ros dans l�imagerie populaire arabe.
Malko ne r�pliqua pas, sachant que l�Am�ricain avait raison. L�Irak avait bien men� une guerre idiote contre l�Iran, par haine pure, qui lui avait co�t� un million de morts. Alors, contre Isra�l� Il n�arrivait pas � comprendre comment un projet aussi explosif avait pu �tre men� � bien sans que les Services occidentaux soient au courant. Morton Baxter dut deviner sa pens�e, car il continua.
��Dans les documents que vous avez ramen�s, nous avons d�couvert une imbrication avec une importante firme belge d�explosifs. Eux ne se sont pas fait d�illusions, mais ils avaient besoin de cette commande pour ne pas faire faillite. Il y en a s�rement d�autres dans le m�me cas.
D�courageant.
��Que nous reste-t-il � faire, dans ce cas�? interrogea Malko. Puisqu�il est trop tard.
��Pas grand-chose, je le crains, avoua Morton Baxter. Les krytrons sont dans la nature et il semble bien que pratiquement tout le mat�riel command� ait d�j� �t� livr� � l�Irak. Il ne reste plus que les pressions diplomatiques dont ils se moquent comme de leur premi�re djellaba.
��Si c��tait le cas, dit Malko, pourquoi se sont-ils donn� tant de mal pour nous emp�cher de parvenir � Georges Bear�?
��Ils voulaient conserver le secret le plus longtemps possible. Frapper Isra�l par surprise. Maintenant, nous nous trouvons devant une situation potentiellement explosive. Il est impossible de dissimuler aux Isra�liens nos derni�res d�couvertes. Avec un homme comme Shamir au pouvoir, il risque de se livrer � une attaque pr�ventive.
��Ils l�ont d�j� fait il y a quelques ann�es, fit remarquer Malko. En bombardant le r�acteur nucl�aire de Tammouz.
��Exact, mais cette fois, cela ne suffirait pas. La seule pr�vention serait de vitrifier l�Irak�
Un ange passa, ployant sous le poids des bombes atomiques accroch�es � ses ailes. �videmment, cela ne ferait pas de peine � beaucoup de monde. En tout cas, pas aux Iraniens et aux Syriens� Mais quel risque d�escalade�! Si les Isra�liens ne d�truisaient pas les canons de Georges Bear, le Moyen-Orient tout entier risquait de conna�tre l�apocalypse nucl�aire.
L�Am�ricain se leva. Visiblement �puis�.
��J�ai besoin de quelques heures de plus pour une �valuation pr�cise de la situation. Revenez me voir ce soir. Nous v�rifions ce qui a d�j� �t� achemin�. Cela prend un temps fou. Quarante personnes ne s�occupent plus que de cela dans plusieurs pays. Nous centralisons tout sur l�ordinateur principal de Langley.

* * *

Pamela Balzer tournait comme un lion en cage sous la surveillance d�Elko Krisantem qui portait une longue estafilade sur la joue gauche. � peine Malko p�n�tra-t-il dans la chambre que la call-girl se rua sur lui.
��Ce salaud de Turc m�emp�che de sortir�!
Elko lui jeta un �il noir. Encore une candidate pour son lacet. Sans le respect d� � Malko, il l�aurait transform�e en pulpe et elle n�aurait plus eu envie de sortir�
��O� voulez-vous aller�? demanda-t-il.
��Georges Bear m�a appel�e. Il veut me voir. Il a des probl�mes. Il pense que les Irakiens veulent le kidnapper. Il a r�ussi � leur fausser compagnie.
��O� est-il�?
��Cela ne vous regarde pas.
Malko haussa les �paules et s�assit sur le lit.
��Dans ce cas, vous ne bougez pas�
Pamela Balzer vint se planter devant lui. Flamboyante de fureur.
��Vous ne m�avez pas encore assez emmerd�e�? Ce type est dingue de moi. Il veut m�arracher � toute cette merde. C�est ma derni�re chance, puisque votre salope de copine m�a piqu� mon fianc�.
Elle semblait sinc�re, mais pouvait aussi se faire manipuler.
��D�accord, fit Malko, allez le voir, mais je viens avec vous. Je veux lui parler.
Pamela Balzer ricana.
��Comme vous avez parl� aux deux types du ch�teau� Vous allez le tuer, oui�!
��Je ne suis pas un assassin, protesta Malko. De plus j�ai une proposition � lui faire qui vous int�resse aussi.
��Laquelle�?
��Une fa�on de vous sortir tous les deux d�affaire. Alors�?
Elle regarda sa montre puis l�cha � regret.
��Il m�attend dans une chambre de l�h�tel Hilton.
Ce n��tait pas uniquement pour parler.
��Je vous y emm�ne, dit Malko. Mais ne me tendez pas de pi�ge, cela serait � ses d�pens et aux v�tres. Quand je lui aurai parl�, je vous laisserai avec lui.
�tant donn� l��volution des �v�nements, il ignorait ce qu�il pouvait tirer de Georges Bear, mais cela valait la peine d�essayer.
Il changea de chambre pour retrouver Chris Jones en train de d�monter son Beretta�92 automatique. Milton Brabeck jouait aux fl�chettes en parcourant un Penthouse d�un �il lubrique.
��Remontez vos jouets, dit Malko. Nous allons nous promener.
Chris Jones d�plia ses cent quatre-vingt-douze centim�tres avec un sourire gourmand.
��On r�gle nos comptes�?
��Non, seulement ��baby-sitting��. Avec la dame que vous aimez tellement.
Ils rougirent comme des enfants de ch�ur et Malko se demanda soudain si Pamela Balzer n�avait pas commenc� � les corrompre � sa fa�on�

* * *

Les couloirs du Hilton �taient aussi d�serts que silencieux. � cette heure, les clients �taient dehors. Milton Brabeck demeura pr�s de l�ascenseur pour �viter une surprise et Malko accompagna Pamela Balzer, flanqu�e de Chris Jones. La jeune femme s�arr�ta devant la porte de la chambre�645 et frappa trois coups.
Une voix mal assur�e demanda, au bout de quelques instants�:
��Pamela�?
��Oui, c�est moi.
��Tu es seule�?
��Oui.
Bruits de serrure, la porte s�entreb�illa. Malko eut le temps d�apercevoir le cr�ne d�plum� de Georges Bear avant que la masse musculeuse de Chris Jones ne repousse le battant comme une tornade.
L�ing�nieur canadien qui se trouvait derri�re fut repouss� si violemment qu�il culbuta sur la moquette, arr�t� par un canap�. Le temps de se remettre sur ses pieds, il plongeait la main dans une serviette de cuir et la ressortait arm�e d�un Herstall et pressait la d�tente�!
La balle fr�la Malko et pulv�risa un sous-verre. Pamela Balzer poussa un hurlement et tenta de s�enfuir, stopp�e net par un croc-en-jambe de Chris Jones qui la fit se retrouver � plat ventre sur la moquette� Le second coup ne partit jamais. Le ��gorille�� d�un revers puissant avait arrach� l�arme de la main de Georges Bear. Le Herstall atterrit dans un coin de la pi�ce, hors de port�e de son propri�taire.
Ses rares cheveux en bataille, les yeux hors de la t�te, l�ing�nieur canadien se rua vers la porte, ceintur� aussit�t par Malko.
��Appelle la police�! cria-t-il �-Pamela. Ils vont nous tuer.
D�un geste pr�cis, Chris Jones arracha aussit�t le fil du t�l�phone� Malko glissa � l�oreille de Georges Bear.
��Monsieur Bear, nous ne voulons pas vous tuer, mais simplement bavarder avec vous� Nous ne sommes pas des Isra�liens.
L�autre tourna la t�te et Malko croisa son regard surpris. Il rel�cha un peu sa prise et finit par le laisser libre. Pamela Balzer, remise debout, le visage mauvais, remontait ses bas. Malko se tourna vers elle.
��Dites-lui qui nous sommes. Et ce que nous avons fait pour vous� Au ch�teau d�Amboise et � Vienne.
De mauvaise gr�ce, la call-girl lan�a � son amant.
��Ils ont emp�ch� les autres de me zigouiller�!
��Les autres�? Quels autres�? interrogea Georges Bear.
��Vos amis irakiens, r�pondit Malko. Ils ont tent� de tuer Pamela Balzer � deux reprises.
Un bref �clair passa dans le regard de l�ing�nieur canadien.
��Ils ont r�alis� que par elle on pourrait remonter jusqu�� vous�?
��Exact.
Pour la premi�re fois depuis le d�but de cette histoire de fous, Malko commen�ait � avoir une vision globale des choses, qui avait le m�rite de tout expliquer. Il fallait encore pouvoir la v�rifier.
On frappa � la porte et une voix de femme inqui�te demanda � travers le battant.
��Tout va bien�? Nous avons entendu du bruit.
Malko alla ouvrit la porte et se heurta � une femme de chambre qu�il accueillit avec un sourire d�sarmant.
��Tout va tr�s bien, dit-il. Pourquoi�?
��Oh, rien�! J�avais cru entendre une explosion, s�excusa la femme de chambre.
��Ce n��tait pas ici, assura Malko en refermant le battant.
Georges Bear s��tait calm�. De toute �vidence, choqu� par ce qu�il venait d�apprendre, il d�vorait Pamela Balzer des yeux.
La jeune femme, install�e sur le divan, les jambes crois�es assez haut pour r�v�ler la majeure partie de ses interminables jambes, gardait son visage ferm�, ne s�adoucissant que lorsque l�ing�nieur posait les yeux sur elle.
Elle avait trouv� un fianc� de rechange�
��Mr Bear, dit-il, j�appartiens � la Central Intelligence Agency et vous n��tes pas forc� de me croire, mais Miss Balzer est au courant d�un certain nombre de faits facilement v�rifiables. C�est nous qui avons cambriol� vos bureaux. Ce qui nous a permis de d�couvrir les plans de votre super-canon. Vous aviez d�j� travaill� pour les Irakiens et cela ne m��tonne pas.
Georges Bear l�interrompit d�une voix am�re.
��Si les gens de Washington avaient �t� moins obtus, je travaillerais toujours pour mon pays.
Malko le calma d�un geste apaisant.
��Pas de pol�mique. Je veux simplement m�assurer que vous �tes conscient d��tre sur le point de d�clencher un conflit majeur au Proche-Orient, un conflit nucl�aire.
Il avait appuy� sur le dernier mot. Georges Bear le fixa avec une expression de totale incompr�hension.
��De quoi parlez-vous�? Les Irakiens m�ont demand� de leur construire des armes � longue port�e leur permettant de frapper T�h�ran avec des obus chimiques si l�Iran les attaquait de nouveau avec de puissantes forces blind�es pour prendre Bagdad. Leurs informations indiquent que les Iraniens renforcent sans cesse leur potentiel militaire pour une attaque surprise.
L�ing�nieur canadien semblait parfaitement sinc�re. Indign�, m�me. Malko commen�ait � entrevoir la v�rit�, le m�canisme secret de cette histoire en apparence d�cousue.
��Parfait, dit-il. Savez-vous que les Irakiens viennent de se procurer les derniers �l�ments qui leur manquaient pour construire des charges nucl�aires. Il s�agit de krytrons, vol�s aux USA et de centrifugeuses sp�ciales, fournies par la Chine.
Georges Bear secoua lentement la t�te.
��Non, mais je ne connais rien au nucl�aire. Mes amis irakiens me disent au contraire qu�ils sont tr�s loin d�avoir l�arme atomique.
Malko chercha le regard de l�ing�nieur canadien et le fixa avec force.
��Mr Bear, dit-il, vos amis irakiens vous mentent. Ils vous ont de surcro�t, manipul�. Ils ne veulent pas se d�fendre contre l�Iran, mais attaquer Isra�l. Tr�s exactement, d�truire tout ou une partie du territoire de l��tat h�breu. Cela en combinant les canons que vous avez invent�s et leurs armes nucl�aires.
Le silence retomba. Malko pouvait voir les id�es cheminer sous le cr�ne d�plum� de Georges Bear. Le sang se retirait peu � peu de son visage, comme s�il �tait en train de s��teindre. Son regard se voilait. Il serra ses mains l�une contre l�autre pour les emp�cher de trembler.
��Vous �tes certain de ce que vous dites�? demanda-t-il d�une voix blanche.
��Certain.
��My God�!



Chapitre XIV

Son visage se crispa et, silencieusement, il se mit � pleurer.
Un silence pesant se prolongea plusieurs secondes. Georges Bear semblait avoir vieilli de vingt ans en dix minutes. Pamela Balzer, d�pass�e, croisait et d�croisait les jambes comme une sauterelle folle. Elle �tait venue dans cette chambre pour harponner d�finitivement un fianc� gr�ce � une s�ance sexuelle comme elle savait en programmer et elle se retrouvait en pleine politique-fiction, avec des gens parlant de sujets qu�elle ne comprenait pas. Elle avait beaucoup de peine � imaginer que ce petit bonhomme falot qui faisait l�amour comme un lapin puisse bouleverser l��quilibre du monde.
Quant aux Juifs, c��tait une notion quasi inconnue pour elle. Les journaux et la t�l� ne l�int�ressaient pas, � part les reportages sur les princesses et les milliardaires.
��Donnez-moi des d�tails, demanda Georges Bear. Je n�arrive pas � vous croire.
Malko lui communiqua toutes les pr�cisions dont il disposait. L�ing�nieur canadien l��coutait attentivement, posait parfois une question, fumant avec nervosit�.
Chris Jones et Pamela Balzer commen�aient � trouver le temps long. Malko sentait que son interlocuteur �tait �branl�. Il assena le coup final en mentionnant le r�seau anti-missiles d�Isra�l et ses lacunes. Les traits de Georges Bear se d�firent un peu plus�: il se retrouvait en terrain connu.
��Vous �tes certain que les Irakiens vont disposer tr�s vite de l�arme nucl�aire�? demanda-t-il.
��D�apr�s les meilleurs experts, dit Malko, il ne leur manquait gu�re que des krytrons. Selon les informations en possession de la CIA, ils ont d�velopp� leur technologie nucl�aire dans trois centres�: Azbel, Mossoul et Tuwartha. Ils peuvent maintenant, en moins de trois mois, assembler plusieurs ��t�tes�� nucl�aires susceptibles d��tre utilis�es par votre super-canon. � propos, cela ne vous g�nait pas de participer au massacre de centaines de milliers d�iraniens en les bombarbant d�obus chimiques�?
Georges Bear eut un geste d�sabus�.
��Ce n�est pas moi qui ai construit des usines d�obus chimiques en Irak. Ce sont les Anglais. Mon m�tier, c�est de fabriquer des canons�; ce qu�on met dedans ne me regarde pas.
�videmment, Werner Von Braun, avant d�exp�dier une fus�e dans la lune pour le compte des Am�ricains et de la NASA avait fabriqu� pour le compte du r�gime nazi des�VI et�V2 pour bombarder Londres. C��tait inutile d�engager ce genre de discussion. Malko changea son fusil d��paule.
���tes-vous aussi d�accord pour la destruction d�Isra�l�? demanda-t-il.
Georges Bear secoua lentement la t�te.
��Non, je vous le jure, je ne veux pas �tre l�homme qui porterait cette responsabilit�.
��Et pourtant, martela Malko, c�est ce qui va se produire� Vos r�ticences ne p�seront pas lourd en face de Saddam Hussein et les Irakiens ont maintenant tout � pied d��uvre. Je suppose que les ing�nieurs irakiens n�ont plus besoin de vous pour mettre en service vos super-canons�?
��Non, pas vraiment, reconnut l�ing�nieur canadien. Mais ce n�est pas aussi simple.
Malko crut avoir mal compris.
��Ils ne peuvent donc pas se passer de vous�?
��Si, si, corrigea Bear. Mais toutes les parties du canon n�ont pas �t� livr�es. Avec ce qu�ils ont d�j�, ils ne peuvent pas faire fonctionner mes canons.

* * *

Georges Bear semblait faire un effort surhumain sur lui-m�me pour parler d�une voix calme. Il encha�na devant le regard interrogateur de Malko.
��C�est vrai que le plus gros est d�j� mont�. Les pi�ces les plus encombrantes ont �t� forg�es en Grande-Bretagne et en Italie. Ce qui constitue les tubes et les aff�ts. Mais il manque le principal�: le m�canisme hydraulique de recul et les culasses. C�est moins encombrant, mais sans cela les canons ne peuvent pas tirer�
Malko n�en croyait pas ses oreilles. Voil� pourquoi Georges Bear �tait toujours en Europe.
��O� est ce mat�riel�? demanda-t-il.
L�ing�nieur canadien le fixa sans am�nit�.
��Ne me prenez pas pour un imb�cile�! Je ne suis pas encore certain que vous me disiez la v�rit�. Je travaille avec les Irakiens depuis deux ans, ils se sont toujours av�r�s des partenaires corrects. Aussi, je dois v�rifier ce que vous pr�tendez savoir.
��Ce sera tr�s difficile, objecta Malko, c�est un secret que les Irakiens gardent jalousement. M�me pour vous.
La r�ponse ne se fit pas attendre.
Alors, comment l�avez-vous su�?
Par recoupements, expliqua Malko. L�affaire des krytrons est encore secr�te. Mais l�incident de Roissy est public�: il y a eu trois policiers tu�s. Nous savons maintenant que votre ami Tarik Hamadi avait rendez-vous � Berchtesgaden avec l�homme qui lui a procur� les krytrons, un certain Farid Badr. Un Libanais.
��Je ne l�ai jamais rencontr�.
��Il est mort aussi, assassin� par les hommes de main de Tarik Hamadi. Ce dernier tenait � supprimer toute trace menant � l�Irak. Il y est parfaitement parvenu. Sans Pamela Balzer, vos canons seraient braqu�s sur Isra�l dans quelques mois et l�apocalypse nucl�aire menacerait. Alors, supposez que vous arriviez � �tre certain que je vous dis la v�rit�, que pouvez-vous faire�? Ils n�h�siteront pas � vous supprimer. Vous ne leur �tes plus absolument indispensable, n�est-ce pas�?
L�ing�nieur canadien ne r�pondit pas imm�diatement, plong� dans une profonde m�ditation. Il releva la t�te pour dire d�une voix chang�e.
��Si j�arrive � �tre certain de ce que vous avancez, je vous dirai comment r�cup�rer ces pi�ces essentielles avant qu�elles n�atteignent l�Irak. De fa�on � ce que mes canons ne puissent jamais �tre utilis�s.
Il s�arrachait visiblement un bras. Malko �prouvait une satisfaction profonde. Sa longue traque l�avait enfin men� au c�ur du probl�me.
Mais il �tait maintenant entre les mains de Georges Bear. Le kidnapper pour le torturer �tait contraire � son �thique et, de plus, les Irakiens r�agiraient imm�diatement en acc�l�rant leur processus. Il �tait oblig� de lui faire confiance. M�me si cela repr�sentait un risque �norme.
��Que me proposez-vous�? demanda-t-il.
Georges Bear, en train de fixer Pamela, sursauta, puis retomba sur terre.
��De me laisser ici maintenant, dit-il. Il ne me faut pas longtemps pour savoir si vous mentez. Si ce n�est pas le cas, je vous attendrai chez moi, demain, � la m�me heure et je vous permettrai de neutraliser mon �uvre.
Il en avait les larmes aux yeux.
��Si je fais cela, ajouta-t-il, les Irakiens ne me le pardonneront jamais. Je veux que vous me prot�giez, ainsi que Miss Balzer.
��Vous serez mis dans un avion militaire am�ricain avec elle, aussit�t le probl�me r�gl�, s�engagea Malko. On vous assurera tout ce qui est n�cessaire pour commencer une nouvelle vie, y compris sur le plan financier.
L�ing�nieur canadien balaya le probl�me.
��J�ai assez d�argent pour vivre tranquillement.
Malko se leva et lui tendit la main.
��� demain. Appelez ce num�ro une heure avant. Demandez quand votre voiture peut �tre r�vis�e. Votre ligne est s�rement sur �coutes.
L�ing�nieur canadien lui ouvrit la porte de la chambre. Visiblement, il tr�pignait d�impatience � l�id�e de se retrouver seul avec Pamela Balzer.
Une fois dans le couloir, Chris Jones, rembruni, �mit un gros soupir.
��Vous prenez un sacr� risque� lan�a-t-il.
��C�est parfois indispensable, dit Malko. Je crois qu�il est sinc�re. Et puis, je n�ai pas tellement le choix.
Il restait � mettre la CIA au courant de ce retournement inesp�r�. Et � prier Dieu pour que Georges Bear tienne sa promesse.

* * *

� peine furent-ils seuls que Georges Bear se pr�cipita sur Pamela Balzer et la serra dans ses bras.
��Ah�! je n�en pouvais plus�! soupira-t-il. J�ai tr�s peu de temps.
Ses mains parcouraient d�j� avidement le corps de la jeune femme. Il finit par relever sa jupe, d�couvrant un porte-jarretelles bleu nuit, qui maintenait des bas gris arachn�ens arr�t�s tr�s haut sur les cuisses fusel�es. Le contact de la chair chaude au-dessus du nylon arracha un jappement de plaisir � l�ing�nieur canadien. Pour l�instant, rien n�existait au monde que cette sensation. Il introduisit ses doigts sous le slip, atteignit son contenu, le caressa maladroitement.
Pamela Balzer g�mit poliment et lui rendit la politesse. Il l�arr�ta d�un cri.
Non�! J�ai trop envie.
Elle r�ussit avec des pr�cautions inou�es � sortir son sexe de son pantalon, mais d�s qu�elle l�effleurait, il se d�robait. Il d�gagea ses seins, fit sauter leurs pointes hors du soutien-gorge, les embrassa, arrachant enfin un vrai g�missement � Pamela qui appr�ciait cette caresse l�g�re. Elle aussi commen�ait � s�animer. Ce sexe modeste ne la d�go�tait pas. Georges Bear g�mit.
Je te veux�! Je te veux�!
Il arracha le slip minuscule qui ne g�nait en rien, mais �a l�excitait de voir la petite boule de dentelle noire � ses pieds. Ils titubaient au milieu de la chambre et Pamela Balzer tenta de l�entra�ner vers le lit. Il la fit seulement basculer sur le canap�, le dos tourn� vers lui. Il lui semblait que son sexe avait doubl� de volume. Elle se laissa faire, amus�e par cette furie.
Le pantalon sur les chevilles, �chevel�, haletant, Georges Bear lui remonta la jupe jusqu�aux hanches, d�couvrant le haut des cuisses et les fesses pleines. Il s�agenouilla derri�re elle, la ramenant vers lui en la tirant par les hanches.
Je veux te prendre comme l�autre jour, dit-il.
� la fois imp�rieux et implorant.
Pamela gloussa, sans r�pondre. Apr�s la d�fection de Kurt de Wittenberg, elle n�avait pas tellement le choix.
� genoux sur les coussins trop mous, Georges Bear se guida vers l�entr�e de ses reins et s�y enfon�a d�un coup, sans m�me avoir essay� son sexe. Surpris de la facilit� avec laquelle il avait p�n�tr� l��troit orifice, il commen�a un lent va et vient, jouissant de chaque seconde. Pamela se cambra pour l�aider � mieux la p�n�trer. Prudemment, elle s��tait mass�e avec une huile aromatis�e avant de venir retrouver son amant.
Comme la premi�re fois, Georges Bear explosa tr�s vite, bramant comme un cerf, exp�rimentant une volupt� comme il n�en avait jamais connue�
Quand il se d�gagea, Pamela lui sourit. Amoureusement.
Tu fais bien l�amour, dit-elle.
Il aurait grimp� aux rideaux� Maintenant, il fallait affronter les vraies difficult�s. Pour la premi�re fois, il r�alisa que sa vie �tait en jeu.

* * *

Morton Baxter avait �cout� le r�cit de Malko, bouche b�e, affichant une incr�dulit� croissante. Il finit par dire, d�une voix pleine de scepticisme�:
��Ce n�est pas possible�! Ce Georges Bear travaille pour les Irakiens depuis des ann�es. Il n�a pas pu se laisser mener en bateau de cette fa�on� Il sait qu�ils vomissent les Isra�liens.
��C�est un savant, plaida Malko. Il se moque de l�utilisation pratique de ses d�couvertes. Je crois qu�il dit la v�rit�.
Une secr�taire entra, tenant � la main une �paisse liasse de documents. Les analystes continuaient � �valuer l��tendue des d�g�ts. L�Am�ricain parcourut ce qu�on venait de lui apporter et hocha la t�te.
��Les ��Cousins��[19] se sont s�rement sucr�s dans cette affaire. Ils pr�tendent n�avoir rien vu. Alors que la plupart des grosses pi�ces ont �t� usin�es en Grande-Bretagne. Eux aussi ont besoin d�argent pour leurs petites affaires secr�tes.
��Vous avez pu v�rifier si Georges Bear dit la v�rit� en ce qui concerne le mat�riel livr�?
L�Am�ricain regarda encore les documents avant de r�pondre.
Je crois que c�est vrai. Nous avons pu pointer tout ce qui est d�j� arriv� en Irak. Cela repr�sente 80�% du total. Le reste est dans la nature, mais a d�j� �t� livr� par les diff�rentes usines, emport� par des camions. Nous en poss�dons une liste partielle, mais inutilisable. Il y a des Roumains, des Bulgares, des Britanniques, des Grecs. Tout cela a d� �tre transbord� sur des navires depuis.
��Et le m�canisme de recul�?
L�Am�ricain fouilla longuement dans son dossier avant d�annoncer�:
��Voil�. Command� � Eagle Trust pour 55�000 livres sterling. Livr� et emport� sur un camion roumain il y a quinze jours.
��Donc, avec nos moyens, il n�y a aucune chance d�emp�cher les Irakiens de mener � bien Osirak�? insista Malko.
��Nous ne pouvons pas fouiller toute l�Europe.
��Georges Bear, s�il change de camp, est donc le seul � pouvoir nous aider, conclut Malko.
��Exact, reconnut Morton Baxter de mauvaise gr�ce. Mais je n�y crois gu�re.
��Attendons demain, dit Malko. Je retourne � l�Amigo.
Il avait h�te de retrouver Pamela Balzer saine et sauve. De nouveau, c��tait son meilleur atout. Il avait laiss� les deux ��gorilles�� dans le hall du Hilton en protection rapproch�e, avec mission de ne pas la l�cher d�une semelle. Les Irakiens n�avaient s�rement pas renonc� � la liquider.

* * *

Tarik Hamadi dissimula sa rage sous un sourire mielleux.
��O� �tiez-vous�? Vous avez sem� mes hommes.
Georges Bear soutint son regard sans faiblir.
��Je voulais revoir Pamela Balzer. Elle est d�accord pour venir avec moi en Irak. Quand partons-nous�?
L�Irakien r�ussit � dire d�une voix presque calme�:
��Je vous avais dit de ne pas revoir cette fille. Nous partirons demain d�s que le chargement sera termin�. Nous assurerons votre s�curit� jusqu�� l�embarquement. Mais il faut se m�fier des Am�ricains, ils vont s�rement tenter de vous retenir. Et encore plus des Isra�liens�
Georges Bear fit comme s�il n�avait pas entendu.
��Pourquoi avez-vous tent� de faire assassiner Pamela Balzer�? demanda-t-il d�une voix calme.
Tarik Hamadi ne s�attendait pas � cette question. Il masqua son embarras d�un sourire.
��Qui vous a dit cela�?
��Elle, avec des d�tails qui prouvent qu�elle dit la v�rit�. Vous avez m�me fait sauter son appartement, � Vienne.
L�Irakien lui jeta un regard de commis�ration.
��Georges, dit-il, vous rendez des services immenses � notre pays et, nous, Irakiens, vous en serons toujours reconnaissants. Jusqu�ici, personne ne connaissait nos liens. J�ai eu l�imprudence de vous pr�senter Pamela Balzer sans savoir qu�elle travaillait pour les Services am�ricains et isra�liens. Une informatrice. Dans son m�tier, cela arrive souvent. Lorsque je m�en suis rendu compte, j�ai tout fait pour vous prot�ger. Pour cela, il n�y avait qu�une chose � faire�: cisailler le lien entre vous et nous. J�ai agi dans votre int�r�t.
Georges Bear ne r�pliqua pas�: il connaissait les r�gles f�roces des op�rations clandestines. L�Irakien lui disait au moins une partie de la v�rit�. C�est vrai que l�Irak avait beaucoup d�ennemis. �difi� sur ce point, il reprit son interrogatoire.
��Vous ne m�aviez pas dit que vous aviez l�intention d�utiliser mon canon pour lancer des charges nucl�aires sur le territoire isra�lien, lan�a-t-il d�une voix ferme.
Tarik Hamadi crut que le ciel lui tombait sur la t�te. Maudissant int�rieurement la CIA et cette salope de Pamela Balzer. Celle-l�, il lui arracherait les yeux de ses propres mains. Le regard de Georges Bear fix� sur lui comme un laser l�embarrassait. Il se jeta � l�eau, pour crever l�abc�s.
��Je ne devrais m�me pas vous parler de cela, dit-il. C�est un secret d��tat. Mais, comme toujours, les Sionistes ont alt�r� la v�rit�. Celle-ci est simple. Nous sommes leur pire ennemi. Nous savons qu�� un moment donn�, ils vont �tre oblig�s de vitrifier leurs ennemis arabes, parce qu�ils sont d�bord�s. Ni la Syrie, ni la Jordanie, ni m�me la Libye ne disposent d�armes pour leur r�pliquer. Gr�ce � vous et � d�autres amis�� Allah leur vienne en aide��, nous sommes en train de mettre au point une dissuasion nucl�aire qui maintiendra la paix dans la r�gion. Vous y avez, sans le savoir, apport� votre contribution.
Georges Bear ne dit rien, plong� dans ses pens�es. Donc l�agent de la CIA n�avait pas menti.
��Pourquoi ne m�avoir rien dit�? demanda-t-il.
Tarik Hamadi eut un geste d�impuissance d�sol�e.
��Seul notre Pr�sident pouvait vous en parler. J�aurais encouru une lourde sanction en vous mentionnant ce projet. Il s�agit d�une affaire encore plus ��ferm�e�� que la v�tre. Mais je crois savoir que le Pr�sident avait l�intention de vous mettre au courant d�s votre retour � Bagdad.
Le silence retomba. Georges Bear passa la main dans ses cheveux, il semblait convaincu par les explications de l�Irakien et ce dernier en �prouva un soulagement indicible. Pour d�tourner la conversation, il demanda�:
��Vous d�sirez donc emmener Pamela Balzer avec vous�?
��Absolument.
Tarek Hamadi demeura impassible�: l�homme en face de lui �tait le prot�g� personnel de son Pr�sident.
Tr�s bien, dit-il. Je vais prendre les dispositions n�cessaires pour qu�elle ne manque de rien. Le voyage risque d��tre long.
Il se leva, mettant fin � l�entretien. Le jour commen�ait � tomber et les voitures klaxonnaient dans l�avenue de Floride.
��Vous avez votre voiture�? demanda-t-il.
��Absolument.
��Un v�hicule de chez nous va vous escorter jusqu�au garage, cela vaut mieux. Ne bougez plus de votre appartement jusqu�au d�part. Les Am�ricains ou les Isra�liens pourraient vouloir vous enlever.
Il regarda l�ing�nieur canadien monter dans l�ascenseur et rentra en toute h�te dans son bureau pour envoyer un t�lex cod� � Bagdad. Il fallait modifier les plans. Plus question maintenant d�attendre le moment propice pour frapper Isra�l. Les Sionistes allaient r�agir, tenter de d�truire les canons. Heureusement, c��tait presque impossible, car ils �taient profond�ment enterr�s dans des emplacements hyper-secrets.
Il y avait le risque qu�Isra�l les vitrifie�: mais Shamir ne pouvait pas prendre ce risque moral vis-�-vis de la communaut� internationale� L�Irak avait besoin encore de trois mois pour les derni�res mises au point. La Mauritanie avait accept�, moyennant une somme d�argent consid�rable, de pr�ter son territoire d�sertique pour des essais nucl�aires. Les krytrons �taient maintenant hors de port�e des Am�ricains. Il restait le maillon faible�: Georges Bear. Impossible d��valuer exactement ses ��adh�rences�� avec les Services adverses. Mais, dans quelques heures, il ne pourrait plus nuire. Tarik Hamadi alluma un gros cigare pour chasser de son esprit une pens�e sournoise autant qu�horrible. Et si l�ing�nieur canadien avait retourn� sa veste pour des raisons morales�? S�il se pr�parait � les trahir�? Il �tait en possession d�une information susceptible de faire capoter tout le plan Osirak. L�Irakien demeura le regard dans le vide, contemplant les frondaisons du parc en face. Son instinct lui disait qu�il fallait liquider Georges Bear pour �viter tout risque.
Seulement, c��tait impossible. Jamais le Pr�sident Saddam Hussein ne donnerait son feu vert. Et pourtant l�ing�nieur canadien ne leur �tait plus indispensable. Il appela le standard et demanda � entrer en contact avec le Pr�sident de l�Irak.

* * *

Georges Bear surveillait dans le r�troviseur la Mercedes de ses ��baby-sitters�� irakiens. Pare-chocs contre pare-chocs. Impossible de les semer. Sa conversation avec Tarik Hamadi l�avait �difi�. Il en bouillait encore d�indignation. Toutes les informations en sa possession se recoupaient. Heureusement qu�il avait rencontr� Pamela Balzer. Gr�ce � elle, il allait retrouver le bonheur et �viter une catastrophe nucl�aire.
Au lieu de se rendre chez lui, il remonta l�avenue Louise, contourna le Palais Royal pour gagner la rue de la R�gence et descendit vers la place du Grand-Sablon. Il tenait absolument � pr�venir tout de suite l�agent de la CIA qu�il le croyait. Et Pamela qu�ils allaient partir ensemble. Son t�l�phone �tant �cout� par les Irakiens et peut-�tre maintenant par les Services belges, il fallait trouver quelque chose.
Place du Grand-Sablon, il bifurqua � droite, s�arr�ta et p�n�tra chez Wittemer, le plus grand chocolatier de Bruxelles. La Mercedes s�arr�ta devant, un peu plus loin.
Georges Bear ressortit avec une grosse bo�te de chocolat, son p�ch� mignon, et aper�ut un fleuriste deux boutiques plus loin. Il y alla � pied, commanda une superbe gerbe compos�e et demanda une carte et une enveloppe. Sur celle-ci il �crivit le nom de Pamela, le num�ro de sa chambre et l�adresse de l�Amigo. Sur la carte�: ��Demain nous partons pour Rotterdam. Pr�viens ton ami.��



Chapitre XV

Gad Friedman avait d�j� tu� une quinzaine d�hommes. Tous des terroristes palestiniens ayant commis des crimes envers des Isra�liens ou l��tat d�Isra�l. Apr�s une premi�re vague d�ex�cutions, il �tait revenu en Isra�l instruire les jeunes recrues de cette cellule tr�s particuli�re du Mossad, qui d�pendait uniquement du Premier ministre. Ils n��taient qu�une quinzaine, tri�s sur le volet, se connaissant tous, �quilibr�s, religieux, s�rs de leur bon droit. Apr�s tout, ils ne faisaient qu�appliquer les pr�ceptes de la Sainte Bible. �il pour �il et dent pour dent.
Il �tait arriv� deux jours plus t�t � Bruxelles, apr�s un itin�raire compliqu� qui l�avait men� � Rio de Janeiro. Il en �tait ressorti avec un passeport argentin. Il parlait parfaitement, en sus de l�h�breu, l�arabe, l�espagnol, le roumain�� son pays d�origine��, l�allemand et bien entendu l�anglais. Avec ses �paules larges, ses cheveux fris�s noirs, parsem�s de gris, sa bonne bouille, plut�t bon vivant, il �tait imm�diatement sympathique � tous ceux qui l�approchaient.
Son compagnon, Zev Avner, �tait sans couleur, un fonctionnaire anonyme, � part des yeux bleus per�ants. Il �tait souple comme un acrobate et lorsqu�il n��tait pas en mission pour liquider les ennemis d�Isra�l, il tenait une salle de culture physique � Tel-Aviv.
��Je crois que nous approchons, dit-il.
C��tait une p�riphrase. Les deux hommes avaient d�j�, � plusieurs reprises, de jour comme de nuit, rep�r� les lieux. En arrivant � Bruxelles, ils avaient eu droit � un briefing de la part de l��quipe de rep�rage. L�ambassade d�Isra�l se trouvait d�ailleurs � peu de distance de l�. On leur avait montr� une maquette, puis des photos de la ��cible��. Prises sous divers angles et avec diff�rents v�tements. Et, bien entendu de sa voiture, avec la plaque bien visible. Ensuite, on leur avait expliqu� pourquoi l��tat d�Isra�l avait d�cid� de liquider cet homme�: Zev et Gad n��taient pas des robots. Ils tenaient � savoir ce qu�ils faisaient et pourquoi ils le faisaient. Ils avaient la possibilit� de refuser.
Zev, qui conduisait, franchit le portail grand ouvert de la r�sidence et se dirigea � petite allure vers le parking des visiteurs en surface. Il gara la Taunus immatricul�e � Anvers�� une voiture appartenant � un correspondant s�r, absent de Belgique�� entre deux autres, et il coupa le moteur. Ils inspect�rent les fa�ades des trois immeubles coll�s les uns aux autres. Aucune lumi�re au huiti�me dans l�appartement qui les int�ressait.
���a doit �tre agr�able de vivre ici, remarqua Gad.
Il avait horreur de Tel-Aviv et de sa pollution. Les grands arbres de ce parc le fascinaient.
Les deux hommes se dirig�rent sans se presser vers le num�ro�24. N�gligeant la rang�e d�interphones, Zev appliqua son passe-partout � la serrure qui c�da en quelques secondes. La premi�re �quipe en avait relev� les empreintes, la veille.
Les deux agents isra�liens travers�rent le petit hall, ouvrirent une seconde porte par la m�me m�thode et prirent l�ascenseur menant au garage. Apr�s s��tre assur�s que celui-ci �tait d�sert, ils gagn�rent la porte donnant acc�s au num�ro�26, celui o� habitait la ��cible��.
M�me comportement, mais � l�envers. L�immeuble �tait totalement d�sert. Ils rest�rent dans le second hall observant l�entr�e, n��changeant pas un seul mot. Il �tait pr�s de vingt heures. La ��cible�� avait des habitudes r�guli�res. Tous les jours, apr�s le bureau, l�ing�nieur rentrait, soit pour se changer, soit pour rester. Il risquait d�avoir une protection, mais celle-ci s�arr�terait au garage. Il devait se consid�rer en s�curit� dans cet immeuble verrouill� comme un coffre-fort. Zev consulta sa montre. Il avait une r�servation pour Londres sur le dernier vol. Son ami partait pour Paris. Leurs h�tels avaient �t� pay�s et ils avaient d�pos� dans des consignes de l�a�roport des papiers, de l�argent et des permis de conduire dans deux casiers s�par�s au cas o� ils seraient oblig�s de se s�parer.
Comme toujours, dans ce genre d�op�ration, ils n�avaient aucun contact avec les gens du Mossad en place � Bruxelles, utilisant pour leur logistique des r�seaux reli�s directement � Tel-Aviv. M�me le responsable du Mossad pour la Belgique ignorait leur pr�sence et, � fortiori, leur mission.
Il s�agissait d�une affaire o� plusieurs services avaient d�j� le nez et cela pouvait se r�v�ler dangereux.
Zev guettait l�ext�rieur. Soudain, une Fiat blanche, conduite par une femme, s�arr�ta quelques instants devant la porte, puis repartit, comme si elle se dirigeait vers le parking visiteurs.
Il arrive�! souffla Zev.
La Fiat �tait le dernier �l�ment de filature de l�Audi de la ��cible��. Si la ��cible�� n�avait pas �t� seule, la Fiat se serait arr�t�e et la femme serait venue sonner. Dans ce cas, c��tait le d�montage imm�diat�
Allons-y�! dit Zev.
Depuis qu�ils �taient arriv�s, l�ascenseur n�avait pas �t� appel�. � cette heure-ci, le m�decin qui partageait son palier avec la ��cible�� ne recevait plus de clients� Les deux Isra�liens s�engouffr�rent dans la cabine et Gad appuya sur le bouton du huiti�me. Quelques instants plus tard, ils �taient sur le palier. � peine �taient-ils sortis de l�ascenseur que ce dernier redescendit, appel� en bas. Les deux hommes examin�rent les lieux. Un palier en ��L��. Dans la petite branche du�L, se trouvait la porte du m�decin. Ils s�y tass�rent, invisibles de la porte de l�ascenseur.
L�ger ronronnement. L�appareil montait.
Zev sentit quand m�me les battements de son c�ur s�acc�l�rer. Ce n��tait jamais un moment agr�able. La minuterie diffusait une lumi�re tamis�e, bien suffisante pour reconna�tre quelqu�un.
L�ascenseur arriva � l��tage et stoppa avec une l�g�re secousse. La porte s�ouvrit. La ��cible�� en sortit. Sa porte �tait presque en face de la grille, un peu sur la droite. D�o� il se trouvait, il ne pouvait apercevoir les deux Isra�liens. Zev entendit un bruit de cl�s et fit un pas en avant. Il aper�ut un homme, plut�t mince, sans beaucoup de cheveux, une bo�te de chocolats � la main. Leurs regards se crois�rent. Zev adressa un sourire � la ��cible��. C��tait un bon truc de sourire � un inconnu�: cela impliquait une attitude amicale, non hostile, rassurante.
��Monsieur Georges Bear�?
Zev avait formul� sa question d�une voix douce, pos�e. Comme un policier l�aurait fait. C�est d�ailleurs ce que l�ing�nieur canadien pensa. Son regard se brouilla d�un coup et il dit.
��Oui, c�est moi. Vous �tes de la police�?
La question de Zev Avner �tait de pure forme. Ils avaient �tudi� assez de photos pour n�avoir aucun doute. Georges Bear, pendant une fraction de seconde, continua � croire qu�il s�agissait de policiers, puis un sixi�me sens l�avertit. Se d�tournant, il enfon�a sa cl� dans la serrure.
Un geste qu�il ne termina jamais.
Zev et Gad avaient agi en m�me temps. Leurs mains avaient gliss� au m�me moment sous leurs vestes, arrachant l�automatique�22 de son �tui. Un demi-pas en arri�re, la main qui arme la culasse et fait monter une premi�re balle dans le canon.
Non�!
Deux d�tonations claqu�rent, presque confondues. Georges Bear recula, serrant sa bo�te de chocolats, le regard agrandi de terreur, la main droite projet�e en avant, tenant encore les clefs. Comme n�importe qui confront� brutalement avec la mort. Il semblait tellement inoffensif que Zev eut une fraction de seconde de doute. Et si la ��Centrale�� avait commis une erreur�? Si cet homme �tait innocent�?
Zev et son compagnon tir�rent chacun deux fois, visant le centre du corps. En position d�escrimeur, bien que le recul du Beretta soit extr�mement faible. Puis encore deux fois, le canon de l�arme suivant la chute du corps en train de s�effondrer. La bo�te de chocolats tomba � terre.
Zev fit un pas en avant et, � bout touchant, tira encore deux fois dans la t�te de l�homme � terre. Juste en dessous de l�oreille. La ��cible�� avait dix balles dans le corps dont deux dans la t�te. Elle ne bougeait plus. Machinalement, Gad commen�a � ramasser les douilles �parses. Le palier �tait toujours aussi silencieux. Il y avait juste eu une s�rie de ��pfttt��. Inaudibles � travers une porte �paisse comme celles de cet immeuble. Zev poussa Gad vers l�ascenseur et dit d�une voix calme�:
��Laisse �a.
Les douilles ne m�neraient nulle part. Par contre, chaque seconde pass�e sur le lieu de l�action repr�sentait un risque.
Ils s�engouffr�rent dans l�ascenseur. Gad, dont c��tait la premi�re mission ��en r�el��, �tait dans un �tat second.
Arriv�s en bas, ils sortirent sans se presser et regagn�rent leur voiture. Tout �tait calme. Ils n�avaient pas envie de parler. Zev Avner prit le volant et sortit avec pr�caution du parking. Quelques minutes plus tard, ils roulaient sur l�avenue Louise. Ils stopp�rent � la hauteur du num�ro�18, juste avant la place St�phanie, sortirent et verrouill�rent la voiture. Une Renault bleue �tait gar�e l�. Zev Avner r�cup�ra les cl�s sous le pare-chocs avant et ils prirent pour de bon la direction de l�a�roport.

* * *

��Mr Van Tervueren veut vous parler d�urgence, annon�a sa secr�taire � Morton Baxter.
��Passez-le-moi, dit le chef de Station.
Il mit sa main devant l��couteur, coupa le haut-parleur et lan�a � Malko.
��C�est notre correspondant dans la Gendarmerie Royale. Il m�informe de tout ce qui se passe en temps r�el. Ils ont acc�s � tous les t�l�scripteurs de la police judiciaire.
L�Am�ricain avait convoqu� une r�union surprise avec un Isra�lien du Mossad, sous couverture diplomatique, � la suite du dernier rebondissement d� au retournement de Georges Bear. Malko et Chris Jones y assistaient, bien entendu.
Si tout se passait bien, Georges Bear allait les mener droit � ce qu�ils cherchaient depuis des semaines. Morton Baxter lan�a un ��all��� chaleureux avant d��couter son correspondant. Malko vit les traits se d�faire brutalement.
��Ce n�est pas possible�! s�exclama l�Am�ricain.
��Que se passe-t-il�? demanda Malko.
��Georges Bear vient d��tre assassin�!
Malko sentit son sang se figer. Il ne pouvait pas y avoir de pire catastrophe�
��Les Irakiens�?
L�Am�ricain secoua la t�te, apr�s avoir recueilli d�autres d�tails.
��Il ne semble pas. C�est son voisin qui a d�couvert son corps cribl� de balles sur le palier. Il a pr�venu la police qui a surpris, dans le garage, deux Irakiens arm�s. On a d�abord cru que c��taient eux, mais leurs armes n�avaient pas servi et ils �taient encore dans leur voiture, une demi-heure apr�s le meurtre� Veillant sur celle de Georges Bear. Ils semblent hors de cause.
��Personne n�a rien entendu, rien vu.
��Ce sont les ��schlomos��, fit Chris Jones, d�une voix lugubre.
Tous les regards se tourn�rent vers le repr�sentant du Mossad qui avait p�li.
��Je ne vois pas ce qui peut accuser mon pays, dit-il d�une voix mal assur�e, mais je vais me renseigner imm�diatement. Il faut que je retourne � mon ambassade.
Il �tait d�j� debout. Le chef de Station de la CIA se leva, apoplectique de fureur et pointa un doigt mena�ant vers lui.
��Si ce sont vos connards de Rambos de Tel-Aviv, rugit-il, dites-leur qu�ils ont perdu l�occasion de ne pas faire une belle connerie�! Parce que ce type �tait retourn�! Maintenant, on n�a plus aucun moyen de retrouver les bidules irakiens. Mais c�est pas nous qui prendrons une bombe atomique sur la gueule, c�est vous�!
Le diplomate isra�lien s�enfuit, sans r�pliquer. Apr�s ce qu�il venait d�apprendre, la mort de Georges Bear �tait un cataclysme.

* * *

Pamela Balzer �tait prostr�e, les yeux rouges, le regard vide. Comme si elle avait vraiment �t� amoureuse de Georges Bear. Malko venait de lui apprendre la nouvelle en rentrant de l�ambassade US. Les ��gorilles�� et Elko Krisantem n��taient gu�re de meilleure humeur. Tous ces morts et tous ces efforts pour en arriver l�!
��Ce sont s�rement les Isra�liens�! dit Malko. Ils nous avaient demand� de leur communiquer le dossier Bear. La fa�on dont il a �t� tu� ne laisse gu�re de doutes.
��Qu�est-ce que je vais devenir�? g�mit Pamela Balzer.
Ils vont me tuer aussi. Il faut me prot�ger. Il voulait vraiment partir avec moi. Je viens de recevoir ses fleurs.
Elle virait � l�hyst�rie. Chris Jones lui adressa un sourire rassurant.
��Tant que vous �tes avec nous, Miss, rien ne peut vous arriver.
��Et apr�s, connard�? rugit Pamela de nouveau d�cha�n�e. Tu vas m��pouser�?
C��tait une possibilit� que Chris Jones n�avait visiblement pas envisag�e� Malko s�approcha de la table o� �tait pos� le vase de fleurs et jeta un coup d��il machinal � la carte qui les accompagnait.
Un mot lui sauta aux yeux�: ROTTERDAM.
��Je repars � l�ambassade, dit-il. J�ai une id�e.
Pamela Balzer se leva comme une folle et s�accrocha � lui.
��Je vais avec vous. Je ne veux pas rester avec ces deux singes.
Malko la repoussa, fermement.
��Les Isra�liens ne connaissent pas votre existence, dit-il. C�est ici que vous �tes le plus en s�curit�. Avec Chris et Milton, vous ne risquez rien.
Flatt�s, les deux ��gorilles�� en auraient ronronn�. Malko en profita pour filer.
Trois minutes plus tard, il se garait devant le 27 boulevard du R�gent.
Morton Baxter, visiblement d�une humeur de chien, l�apostropha d�un ton furibond.
��Ces enfoir�s d�Isra�liens de l�ambassade continuent � jurer que ce n�est pas eux�! Un peu plus, ils nous diraient que Georges Bear s�est suicid� de plusieurs balles dans le dos�
��Peu importe, dit Malko. Il est mort.
��Et nous, nous sommes bais�s� conclut sombrement l�Am�ricain.
��Peut-�tre pas.
L�Am�ricain le regarda comme s�il venait de lui annoncer qu�il avait gagn� au loto.
��Expliquez-vous�!
��Voil�, dit Malko. Georges Bear �tait suppos� partir pour Rotterdam demain. Th�oriquement, pour rentrer en Irak. Ce n��tait pas pour prendre l�avion, il l�aurait fait d�ici. Le train et la voiture me paraissent aussi exclus. C��tait donc pour embarquer sur un bateau.
Morton Baxter se rejeta en arri�re avec une grimace sardonique.
��Vous savez combien il y en a, dans le port de Rotterdam�? Des centaines, sinon des milliers. �a grouille comme des rats dans un cimeti�re.
��Je m�en doute, reconnut Malko, et je pense aussi que ledit bateau ne bat pas pavillon irakien, ce serait trop gros� Par contre, les Irakiens ont peut-�tre utilis� le m�me bateau pour tous leurs transports. Il faudrait dont contacter tous les ports o� des marchandises ont �t� charg�es pour le compte de la Cosmos Trading Corporation, et regarder si on ne retrouve pas trace du m�me bateau�
Le chef de Station de la CIA mit bien quatre secondes � sauter de son fauteuil.
��C�est quasiment impossible � faire, explosa-t-il, mais c�est g�nial. Personne ne bouge.
Il assena � Malko une claque � lui pulv�riser les omoplates.
��Si on r�ussit ce coup-l�, je vous fais devenir citoyen d�honneur de Langley. Vous pourrez vous pr�senter aux �lections, devenir maire et avoir des tas d�emmerdements�!

* * *

Tarik Hamadi avait l�impression que son estomac �tait rempli de plomb fondu. Que les Isra�liens aient abattu Georges Bear, sous son nez, alors qu�il �tait sous la protection de ses meilleurs hommes, �tait d�j� un s�v�re �chec. Mais leur intervention signifiait qu�ils �taient pass�s � l�offensive. Du coup, Pamela Balzer n�avait plus beaucoup d�importance. Sauf si elle avait �t� mise au courant des modalit�s du d�part par l�ing�nieur canadien avant sa mort.
Motif de rage suppl�mentaire�: la call-girl �tait inaccessible, dans une chambre de l�h�tel Amigo, sous la protection des ��baby-sitters�� am�ricains.
Il fallait sauver ce qui pouvait l��tre, c�est-�-dire l�essentiel. Tarik Hamadi se mit � dicter � sa secr�taire diff�rents t�lex pour acc�l�rer la derni�re phase europ�enne de l�op�ration Osirak.
Pr�f�rant ne pas lire ceux qui arrivaient de Bagdad.

* * *

Trois heures trente du matin. Tout le troisi�me �tage de l�ambassade am�ricaine, sur le cours du R�gent, �tait brillamment �clair�. Des agents de la CIA, h�ves, pas ras�s, �puis�s, se relayaient au t�l�phone dans toutes les langues, collationnant des informations, imm�diatement aval�es par un ordinateur. Les responsables des ports locaux ne mettaient pas une immense bonne volont� � fouiller dans leurs registres� C��tait une question d�heures. Le message de Georges Bear envoy� avec les fleurs pr�cisait qu�il partait le lendemain. Partout o� c��tait possible, on avait d�p�ch� des agents locaux de la CIA avec des paquets de billets pour activer leur bon vouloir.
Malko, qui venait d�achever un sandwich caoutchouteux avec des frites graisseuses, b�illa. Se demandant si son id�e �tait vraiment bonne. � c�t� de lui, renvers� dans son fauteuil, Morton Baxter r�chauffait entre ses mains son troisi�me verre de Gaston de Lagrange, humant l�ar�me qui s�en d�gageait pour s��claircir le cerveau. Le d�couragement commen�ait � l�envahir, lui aussi�
Soudain, son adjoint p�n�tra dans le bureau, la cravate de travers, les traits tir�s, mais une expression de joie enfantine sur son visage poupin.
��Je crois que j�ai trouv� quelque chose�! annon�a-t-il.
��Quoi�?
Le jeune agent se mit � lire.
Voil�, l�ordinateur indique la pr�sence du m�me bateau dans six ports o� du mat�riel irakien a �t� charg�: Ath�nes, Londres, Anvers, Naples, et Buscia. Un cargo enregistr� aux Bahamas, le Gur Mariner. �quipage de nationalit� ind�termin�e.
Appelez imm�diatement le port de Rotterdam, ordonna Morton Baxter.
Du coup, il termina d�une seule rasade son cognac et ralluma son cigare. Malko et lui n�osaient pas se regarder. Si c��tait une fausse alerte� Les minutes s��coulaient, interminables. La capitainerie du port de Rotterdam �tait divis�e en plusieurs secteurs et, � cette heure-l�, il n�y avait qu�une permanence qui avait s�rement d�autres chats � fouetter.
Les t�lex continuaient d�arriver sans interruption de Langley, apportant de nouveaux d�tails. L�Irak venait de protester officiellement contre la mise en sc�ne d�un journal britannique, pr�tendant que seuls des pipe-lines avaient �t� command�s. Le meurtre de Georges Bear avait �t� revendiqu� par une organisation palestinienne inconnue aupr�s du journal bruxellois le Soir. Quant � la police belge, elle demeurait muette�
L�agent de la CIA jaillit dans le bureau, hilare de bonheur, brandissant un papier.
Il y est�! cria-t-il. Le Gur Mariner est � Rotterdam, quai trois. D�part pr�vu demain matin � six heures.
Il leur restait trois heures. Malko et Morton Baxter �chang�rent un regard de triomphe.
On y va tout de suite, lan�a l�Am�ricain.



Chapitre XVI

Les quatre voitures roulaient � plus de 180 sur l�autoroute Bruxelles-Amsterdam-Rotterdam. La premi�re �tait une voiture de la Gendarmerie Royale Belge, o� avaient pris place deux douaniers belges avec le dossier du Gur Mariner. Des douaniers hollandais, pr�venus, attendaient � la capitainerie du port de Rotterdam.
La seule fa�on d�emp�cher le Gur Mariner d�appareiller �tait de trouver un d�lit douanier�: l�exportation de mat�riel non conforme � destination d�un pays sous embargo.
Morton Baxter conduisait la deuxi�me voiture, Malko � c�t� de lui. Pamela Balzer �tait serr�e entre les deux ��gorilles�� � l�arri�re. Elle n�avait jamais voulu rester seule � l�Amigo, m�me sous la protection d�Elko Krisantem� Les deux autres v�hicules �taient bourr�s d�agents de la CIA, en protection avec un repr�sentant du Minist�re des Affaires �trang�re isra�lien. Isra�l continuait � nier toute participation dans le meurtre de Georges Bear.
L�autoroute se d�roulait devant les phares, rectiligne et monotone et ni Malko, ni les autres ne disaient mot, n�avaient envie de parler, isol�s dans leurs pens�es. Enfin, le panneau indiquant Rotterdam apparut dans les phares. Ils roul�rent encore pr�s de vingt minutes avant d�atteindre le quai principal o� se trouvait la capitainerie. Plusieurs voitures officielles �taient stationn�es devant.
Morton Baxter p�n�tra le premier, suivi de Malko. Une demi-douzaine d�hommes s�y trouvaient d�j�, dont deux portaient le k�pi des douanes hollandaises. Les pr�sentations furent rapides.
Le Gur Mariner a appareill�! annon�a d�embl�e le capitaine du port.
Malko sentit son sang se mettre � bouillir.
��Comment�! Vous avez dit qu�il ne partait que demain matin�!
Hier en fin d�apr�s-midi, lorsque la capitainerie vous a dit qu�il �tait � quai, ils n�ont pas v�rifi� physiquement. Lorsqu�ils ont envoy� un marin, c��tait trop tard. Le Gur Mariner �tait parti sans m�me payer ses taxes de port et en laissant une passerelle � quai.
Morton Baxter s�assit, les jambes coup�es.
Vous n�avez eu aucun contact avec lui, depuis�? demanda-t-il.
Aucun. D�ailleurs, il n�y avait pas de raison�: il n�a pas demand� de remorqueur.
��O� peut-il se trouver maintenant�?
Le Hollandais effectua un rapide calcul.
��Voyons, il doit filer treize ou quatorze n�uds� En ce moment, il doit �tre au large de chez vous, pr�t � entrer dans la Manche� Le temps est beau.
Donc, dans les eaux internationales� Pamela Balzer, appuy�e � une cloison, faisait la t�te, lorgn�e en douce par les occupants de la capitainerie qui se demandaient visiblement ce que venait faire une cr�ature de r�ve de son esp�ce dans un port � cinq heures du matin. Elle n�avait pas vraiment le physique des filles qui r�daient dans le coin� Malko se tourna vers Morton Baxter et demanda � voix basse�:
��On ne peut rien tenter�?
L�Am�ricain secoua n�gativement la t�te.
Impossible. Ce serait de la piraterie, il est en haute mer. Il faut simplement pr�venir tous les ports o� il est susceptible de rel�cher. Pour l�emp�cher de repartir. On ne peut quand m�me pas le couler avec un sous-marin. D�autant qu�il bat pavillon des Bahamas.
Malko se raccrocha � une derni�re id�e.
��Et si mon raisonnement �tait faux�? Si ce Gur Mariner n�avait rien � voir avec notre histoire�?
Un des Hollandais qui avait entendu la question se mit � parler flamand avec le repr�sentant de la Gendarmerie Royale, qui traduisit aussit�t.
��Ils ont effectu� une petite enqu�te dans les bistrots du coin depuis tout � l�heure. Le Gur Mariner est rest� une quinzaine de jours. Il ne payait pas de mine. Une partie de l��quipage ne descendait jamais � terre. Ils avaient la peau fonc�e. Pakistanais ou Arabes. D�ailleurs, ceux qui descendaient, parlaient arabe et avaient beaucoup d�argent. Ils n�ont pas cess� de monter avec les filles.
Le chef de la capitainerie ajouta�:
��Moi, j�avais remarqu� que pour un rafiot de cette qualit�, le Gur Mariner avait des antennes radio tr�s au-dessus de la moyenne. Il �tait �quip� comme certains chalutiers sovi�tiques qui font de l�espionnage. En plus, personne n�avait le droit de monter � bord�: m�me pas les fournisseurs. Il y avait toujours deux hommes � la coup�e. Il me semble qu�ils �taient arm�s.
��Savez-vous ce qu�ils ont charg�?
Pas exactement, il faudrait demander aux grutiers. Mais il s�agissait de mat�riel lourd. Il y a m�me eu un camion immatricul� dans un pays de l�Est. La DDR ou la Roumanie, je ne me souviens pas. Cela m�avait frapp�, parce que le chauffeur �tait de nationalit� britannique. Il �tait venu t�l�phoner ici.
��Il est parti avec eux�?
��Non, je ne crois pas.
Il n�y avait plus rien � faire. Ils prirent cong� les uns des autres, un go�t amer dans la bouche. D�s qu�ils furent seuls, Morton Baxter lan�a � l�Isra�lien avec une ironie am�re�:
J�ai l�impression que vous pouvez commencer � creuser des abris�! � cause de votre connerie. La mort de Georges Bear les a affol�s, ils ont avanc� leur d�part et maintenant�
L�Isra�lien ne pipa mot et ils remont�rent tous en voiture. Malko se dit qu�il n�avait plus qu�� retrouver le ch�teau de Liezen. Une heure trente de route de nouveau. Lorsqu�ils arriv�rent devant l�Amigo, �puis�s par cette nuit sans sommeil, le soleil se levait. Pamela Balzer suivit Malko sans un mot dans sa chambre, se d�shabilla et se coucha.
Que faites-vous�? demanda-t-il.
Je ne vous quitte plus, dit-elle simplement. Vous m�avez mise dans la merde, vous allez m�en sortir.
Comment�?
Elle eut un haussement d��paules indiff�rent.
��Je m�en fous�! Soit vous me r�cup�rez mon fianc�, soit vous me gardez. Je sais faire pas mal de choses et je suis sympa. Apparemment, vous �tes dans un dr�le de trip. Je peux rendre des services.
Malko se voyait tr�s bien d�barquer � Liezen avec Pamela Balzer. Cela se terminerait � la carabine � �l�phant. Alexandra �tait d�une jalousie de tigresse, qui n�avait d��gale que son infid�lit�. Il valait mieux tenter d�arracher le jeune duc de Wittenberg aux griffes de Mandy Brown�
Il eut du mal � s�endormir, pensant au rafiot en train de tranquillement traverser la Manche, sa cargaison de mort dans ses flancs. Il e�t �t� si simple de le couler�! Seulement, le monde civilis� �tait d�sarm� contre le terrorisme d��tat. Pourtant, s�il arrivait � destination, le Moyen-Orient risquait un embrasement mortel, et Isra�l l�an�antissement pur et simple.

* * *

Tarik Hamadi contempla avec satisfaction le t�lex cod� qu�il venait de recevoir du Gur Mariner. Le cargo �tait parti sans encombre et filait vers sa destination finale�: le port d�Akaba en Jordanie. C��tait plus s�r que de se rendre dans le Chott El Arab, � port�e de canon des Iraniens. On a beau �tre en paix, les sentiments demeurent. Et la Savama serait ravie de donner un coup de main au Grand Satan contre l�ennemi h�r�ditaire irakien. Tandis que les Jordaniens, qui avaient terriblement besoin d�argent, ne posaient pas de questions.
D�Akaba, le chargement rejoindrait par la route les points d��clatement�
Jusque-l�, il n�y avait rien � craindre. Le Gur Mariner appartenait � une soci�t� des Bahamas contr�l�e par les Services irakiens. Son �quipage �tait compos� en partie d�hommes du Service ��action�� lourdement arm�s. � part un torpilleur ou un sous-marin, ils pouvaient repousser n�importe quelle attaque maritime. Ils avaient m�me des missiles mer-mer, dissimul�s dans une construction sur le pont�
Il �tait finalement satisfait�: son travail avait consist� � rassembler et � acheminer tous les �l�ments du plan Osirak. C��tait fait.
Il ne restait plus qu�� r�gler le cas de Pamela Balzer, mais cela attendrait un peu.
Tarik Hamadi sortit une bouteille de Johnny Walker Carte Noire d�une armoire et s�en versa une grande rasade avec juste de la glace. Se demandant avec qui il allait d�penser son trop-plein d��nergie. Pamela Balzer �tant hors du circuit.

* * *

Deux jours s��taient �coul�s. Morton Baxter avait demand� � Malko de rester � Bruxelles, tant que l�affaire ne lui serait pas retir�e par Langley. En plus, il avait besoin de lui pour r�diger ses rapports. Pendant ce temps, Pamela Balzer continuait � se ronger les ongles � l�Amigo.
Malko avait t�l�phon� � son fianc�, le duc de Wittenberg. Comme il l�avait pens�, Mandy Brown s�en �tait vite lass�e et avait repris l�avion pour Londres. Du coup, Pamela Balzer lui paraissait de nouveau avoir toutes les qualit�s du monde. Seulement, il �tait un peu g�n� apr�s ce qui s��tait pass�.
Comment va-t-elle m�accueillir�? avait-il demand�.
Tr�s bien, si vous arrivez avec un diamant, avait affirm� Malko qui connaissait les femmes. Encore mieux si c�est un tr�s gros diamant en forme de bague de fian�ailles.
Depuis, il n�avait plus de nouvelles�

* * *

Le Gur Mariner filait dans l�Atlantique, surveill� par les appareils de l�a�ronavale britannique et am�ricaine. Droit vers le sud, se pr�parant � contourner l�Espagne pour entrer en M�diterran�e. Ensuite, ce serait le Canal de Suez et le golfe d�Akaba.
Pour la suite, il fallait voir les chancelleries. Les Am�ricains avaient d�j� exp�di� notes sur notes aux Irakiens, qui faisaient la sourde oreille� Quant aux Sovi�tiques, emp�tr�s dans leurs probl�mes int�rieurs, ils avaient laiss� entendre que la vitrification du Moyen-Orient n��tait, apr�s tout, pas la pire des solutions�
La secr�taire de Morton Baxter passa la t�te et annon�a�:
Monsieur Robert Schwartzenberg.
Qu�il entre.
Il fit signe � Malko qui se pr�parait � sortir de rester. C��tait le repr�sentant du Mossad en Belgique�; un homme corpulent, aimable, avec d��normes sourcils broussailleux et l�air n�glig�. Il serra chaleureusement la main des deux hommes. Perfidement, l�Am�ricain demanda�:
��Il n�y a rien de nouveau sur le meurtre de Georges Bear�?
Rien, affirma sans rire le repr�sentant du Mossad. Mais j�ai une communication � vous faire.
Une bonne nouvelle�?
Tr�s bonne�! D�abord je suis charg� de vous transmettre les f�licitations de mon gouvernement sur la fa�on dont votre Agence a men� son enqu�te sur le plan Osirak. Une commission d�enqu�te diligent�e par notre Premier Ministre va tenter de savoir pourquoi nos propres Services, d�habitude excellents, n�ont pas eu vent de cette affaire qui met gravement en p�ril la s�curit� d�Isra�l.
L�Am�ricain attendait la fin du la�us, m�fiant. Quand les Isra�liens se mettaient � �tre gentils, c�est qu�ils avaient quelque chose � demander.
Je vous remercie, dit le chef de station de la CIA, je vais transmettre ce message � ma Centrale o� vous comptez beaucoup d�amis.
L�Isra�lien approuva avant de continuer�:
Je voulais aussi vous dire qu�il ne faut pas regretter que le Gur Mariner vous ait �chapp�. Je vous apprends sous le sceau du secret que nous venons de prendre des dispositions pour qu�il n�atteigne pas sa destination finale.
Vous allez le couler�?
Le repr�sentant du Mossad eut un sourire myst�rieux.
Il m�est impossible de vous en dire plus, mais jamais les Irakiens ne recevront le chargement de ce cargo.
Vous avez pu avoir des pr�cisions sur ce qu�il a charg� � Rotterdam�? interrogea Malko.
Quelques-unes. Il s�agit effectivement des pi�ces les plus importantes du super-canon de Georges Bear qui ont �t� fabriqu�es un peu partout en Europe. Celles-l� ne pouvaient pas passer pour des �l�ments de pipe-line et les Irakiens ont donc d�cid� un acheminement sp�cial. D�autre part, certaines informations nous font penser que les quarante krytrons d�rob�s � l�a�roport de Roissy se trouvent �galement sur ce navire, sous la garde des Services Sp�ciaux irakiens.
��J�esp�re que vous nous les rendrez, commenta l�Am�ricain goguenard, si vous arraisonnez le Gur Mariner.
L�Isra�lien eut un sourire entendu.
��Certainement. Nous n�en avons pas l�utilit�
�videmment�: ils savaient les fabriquer� Malko n�en revenait pas de ce d�nouement. Tout ce qu�il avait fait n�avait donc pas �t� inutile. L�Isra�lien prit cong� rapidement et le chef de station de la CIA lui dit�:
��Je sais que sans votre perspicacit� et votre flair, nous n�aurions jamais rien d�couvert� Une fois de plus, vous vous �tes superbement d�brouill�. Que comptez-vous faire maintenant�?
��Retourner en Autriche, annon�a Malko avec un sourire. C�est la saison des r�ceptions, le mois de juin. Il y a bal tous les soirs. J�en ai d�j� manqu� trop.
Il y avait aussi Alexandra � reconqu�rir� Elle �tait revenue de son myst�rieux voyage et Malko avait h�te de se r�concilier avec elle.

* * *

Un homme attendait dans le hall de l�Amigo et sauta de son fauteuil en apercevant Malko. Chris Jones avait pratiquement d�j� d�gain� lorsque Malko l�arr�ta.
��Attendez, je le connais�!
C��tait Kurt de Wittenberg, le fianc� de Mandy Brown et de Pamela Balzer� Malko aper�ut la call-girl derri�re lui, resplendissante dans un tailleur blanc flambant neuf, doubl� de violet, dont la jupe se relevait d�un c�t� comme une corolle, pratiquement jusqu�� l�aine. � travers la veste, il pouvait voir la dentelle d�un bustier mauve, extr�mement bien rempli. Ses l�vres semblaient phosphorescentes. Les longs ongles rouges �taient �clips�s par un �norme diamant jonquille qui devait valoir dix si�cles de salaire d�un Sovi�tique. Le jeune duc avait suivi son conseil. Ce dernier entra�na Malko par le bras � l��cart.
��Merci, tout est arrang�! annon�a-t-il. Pamela m�a pardonn�. Nous allons donner une grande f�te, o� vous serez l�invit� d�honneur.
��Je m�en r�jouis d�avance, dit Malko.
��Parfait�! Nous allons nous quitter maintenant. Je repars en voiture pour l�Autriche.
��Darling, une seconde, lan�a Pamela d�une voix � �taler raide un ayatollah. J�ai quelque chose � prendre dans la chambre de Malko.
��Je vous accompagne, proposa ce dernier.
��Je vous attends au bar, dit Kurt de Wittenberg. Venez, lan�a-t-il euphorique � Chris Jones, avant de commander deux Gaston de Lagrange.
Pamela Balzer pr�c�da Malko dans l�ascenseur. Elle s��tait inond�e de parfum.
��Je vois avec plaisir que vos ennuis sont termin�s, dit-il.
La call-girl eut un sourire carnassier.
��Je le crois. Nous nous verrons souvent � Vienne, j�esp�re�
Arriv�s dans la chambre, elle jeta son sac sur le lit et s�appuya � une commode. Fixant Malko, un peu d�hanch�e, sa jambe la plus d�couverte en avant, comme pour en faire admirer le galbe.
��Qu�aviez-vous � prendre�? demanda-t-il.
Pamela Balzer fit un pas vers lui amenant son pubis contre Malko avec la pr�cision infaillible d�un bon engrenage.
��Vous, dit-elle.
La veste de son tailleur s��tait ouverte, offrant ses seins bomb�s. Sa bouche se colla � celle de Malko pour un baiser profond et habile. Il lui sembla que la houle de ses hanches avait quelque chose de naturel. D�ailleurs, lorsqu�elle interrompit son baiser, elle avait le souffle plut�t court. Elle accrocha son regard au sien, avec une intensit� br�lante dans ses grandes prunelles d�un noir liquide.
��Baise-moi, dit-elle simplement. Vite�!
Son ventre disait la m�me chose� D�un geste gracieux, elle fit glisser un bout de dentelle blanche le long de ses cuisses, le slip qui l�emp�chait d��tre totalement ind�cente. Ne gardant que ses bas tenant tout seuls et montant tr�s haut sur les cuisses galb�es� Comme Malko ne r�agissait pas assez vite � son go�t, elle d�fit � toute vitesse les boutons de sa chemise et commen�a � torturer d�licatement sa poitrine avec une habilet� d�moniaque. Descendant parfois jusqu�� son ventre, comme une bonne cuisini�re surveille plusieurs casseroles � la fois.
Apr�s avoir saisi son sexe, elle le caressa rapidement, puis s�accroupit et l�engouffra dans sa bouche pour une fellation aussi fugace qu�exquise.
Quand elle se releva, ce fut Malko qui prit l�offensive, fl�chissant un peu les genoux pour l�embrocher d�un coup. Il entra dans un fourreau br�lant, tenant � pleines mains les fesses cambr�es et fermes. Elle continua � l�embrasser, � se frotter contre lui jusqu�� ce qu�il jouisse. Avec un grondement extasi� qui eut comme �cho un soupir modeste, mais de bon aloi.
Ils demeur�rent embo�t�s quelques instants, puis, Pamela recula, ramassa son slip et fila dans la salle de bains. Lorsqu�elle en ressortit, elle semblait �merger d�un confessionnal, tant elle respirait la puret�. Son visage lisse, encadr� des longs cheveux noirs, ne r�v�lait rien de sa turpitude�
Descendons, dit-elle simplement.
Dans l�ascenseur, il sonda son regard quand m�me un peu trouble.
��Pourquoi�? demanda-t-il.
Elle lui adressa un sourire innocent.
��J�en avais envie. Peut-�tre recommencerai-je. � Vienne ou ailleurs. Dans ma t�te, tu m�as fait jouir. Tu n�es pas comme les autres.
Kurt de Wittenberg �tait toujours au bar, le regard un peu allum� par le Gaston de Lagrange. Il s�empara du bras de Pamela Balzer et la guida jusqu�� une Lamborghini Countach vert sombre, pas plus haute qu�une table basse.
Pour y entrer, Pamela Balzer dut remonter tr�s haut ses genoux et, � la fa�on d�un clin d��il, �carter assez les cuisses pour que Malko puisse voir qu�elle n�avait pas remis sa culotte.
Vroom-vroom. Gestes d�adieu. Avec elle, Kurt de Wittenberg �tait bien parti. Malko en �prouva presque un remords.

* * *

Les deux Phantom avaient d�coll� d�une base secr�te dans le Neguev et d�j� ravitaill� deux fois. Ils volaient � six cents pieds au-dessus de la M�diterran�e, aile dans aile, cherchant leur objectif. D�apr�s les coordonn�es, ils ne devaient pas en �tre loin.
Pourtant, ils n�aper�urent rien sur la mer scintillante. Le chef de patrouille refit ses calculs, appela sa base et finit par effectuer des cercles de plus en plus grands, recherchant son objectif volatilis�. H�las, il ne disposait plus que de quarante minutes d�autonomie� Heureusement, sept minutes plus tard, il rep�ra le bateau qu�il cherchait et descendit encore un peu pour s�assurer de son identit�. Les cam�ras fix�es sous ses ailes cliquet�rent, enregistrant des centaines de clich�s.
Le navigateur nota soigneusement le nouveau cap du cargo et pr�vint le K.137 ravitailleur des coordonn�es du prochain ravitaillement. Puis, les deux appareils repartirent vers l�est et prirent de l�altitude afin de consommer moins de p�trole.

* * *

Chris Jones valsait avec une vieille duchesse qui se pressait honteusement contre son corps musculeux en essayant de lui expliquer les subtilit�s du croquet� Il s��tait donn� du courage en avalant d�un coup un grand verre de Gaston de Lagrange� Milton Brabeck avait eu plus de chance avec une jeune h�riti�re de Haute-Autriche afflig�e d�une acn� aussi tenace que juv�nile, mais dot�e d�un corps � damner un saint. Pour �tre s�re d��tre invit�e � danser, elle avait mis une robe de cuir noir perc�e d�ouvertures multiples, qui lui arrivait au premier tiers des cuisses. D�s le d�but du slow, elle avait tranquillement gliss� une cuisse ferme entre celles du ��gorille�� et se frottait cyniquement � lui. Milton n�avait plus le choix qu�entre l��jaculation pr�coce, le viol ou la fuite. Embarrass� et au bord de l�apoplexie, il h�sitait encore entre les trois solutions.
C��tait pour Malko le dernier bal de la saison et ses invit�s s�en donnaient � c�ur joie dans la grande pi�ce du premier �tage, qu�un grand carr� de parquet de Versailles impeccablement cir� permettait d�appeler ��salle de bal��. Quelques profonds canap�s de Claude Dalle, finement sculpt�s dans les essences les plus pr�cieuses accueillaient ceux qui pr�f�raient les joies du flirt � la danse. Une sono Samsung rempla�ait avantageusement l�orchestre.
Quelques solitaires noyaient leur d�ception dans un flot de Johnny Walker, de Dom Perignon ou de Stolichnaya.
Malko contemplait Alexandra superbe dans une robe de daim marron au haut de dentelle totalement transparent, qui allumait syst�matiquement tous ses cavaliers. Leurs retrouvailles n�avaient pas vraiment encore eu lieu�: depuis le retour de Malko, elle se refusait syst�matiquement � lui, exigeant pour se laisser approcher un test anti-sida�
Pour l�instant, il essayait d�emp�cher sa cavali�re, la jeune Gr�fin Thalsbourg de lui faire perdre toute dignit�. Sournoisement, cette jeune personne, �lev�e dans les meilleures institutions fran�aises, glissait des doigts fusel�s entre leurs deux corps et les y agitait en murmurant � son oreille la seule phrase de fran�ais qu�elle semblait avoir retenu�: ��Je voudrais que tu mettes ta queue dans ma chatte���
Il faut dire � sa d�charge qu�elle n�avait pas boud�e la vodka et le Dom Perignon. M�me Elko, l��il humide, se prenait � lutiner les servantes les plus aguichantes. Lui qui connaissait pourtant la paix du pantalon depuis belle lurette�
Soudain, le Turc l�cha les hanches plantureuses qu�il tenait, r�alisant que le t�l�phone sonnait depuis d�j� un bon moment dans le hall.
Il alla r�pondre, discuta quelques instants avec son correspondant et finit par aller chuchoter � l�oreille de Malko.
��On vous demande de Washington. C�est tr�s urgent.
Malko eut du mal � s�arracher � la jeune �l�ve des s�urs. Enfin seul, il alla prendre l�appareil et reconnut la voix du chef de la Division des Op�rations de la CIA.
��Malko, d�sol� de vous d�ranger, annon�a l�Am�ricain, mais il y a un gros probl�me. Les Isra�liens viennent de nous pr�venir que le Gur Mariner a chang� de cap. Il se dirige, semble-t-il, sur la Turquie. Istanbul ou Izmir. J�ai l�impression que vous allez reprendre du service.



Chapitre XVII

L�odeur pestilentielle des eaux croupissantes de la Corne d�Or p�n�trait insidieusement dans le taxi, malgr� les glaces herm�tiquement closes. Elko Krisantem, les narines dilat�es, la respirait cependant comme s�il traversait un jardin de roses. Pourtant le bras de mer se terminant en cul-de-sac, qui s�parait le vieil Istanbul�� Stamboul�� de Beyoglu�� l� o� se trouvaient les grands h�tels, les anciennes ambassades et le quartier des affaires��, �tait un mar�cage naus�abond o� quelques barcasses pourrissaient. Les gros cargos �taient ancr�s de l�autre c�t� du Bosphore, en face de la rive asiatique, plus au sud.
Les v�hicules se tra�naient sur le pont Galata, dans un concert de klaxons. Derri�re le taxi de Malko, une Taunus blanche, avec deux haut-parleurs sur le toit marqu�e Trafik Polisi, s��gosillait � grands coups de sir�ne, sans gagner un m�tre. Impavides, quelques p�cheurs �taient align�s le long des rambardes du pont, envoyant leurs lignes dans l�eau presque solide � force d��tre pollu�e, guett�s par des nu�es de cormorans et de mouettes criardes. Malko et ses amis avaient mis une heure et demie pour parcourir les vingt-cinq kilom�tres s�parant l�a�roport de la ville. La circulation �tait une horreur. Dans Stamboul�� le quartier des Mosqu�es et du bazar��, on ne pouvait pratiquement plus circuler.
Le chauffeur du taxi contourna un fourgon en panne au milieu du pont, lui jetant au passage.
��Bok soyu[20]�!
Vex�, le conducteur du fourgon saisit son cric et commen�a � courir derri�re le taxi en hurlant�:
��Pezevenk�! Esseoglu essek[21]�!
La carrure impressionnante de Chris Jones assis � c�t� du chauffeur le fit soudain ralentir. D�ailleurs, � la sortie du pont, la circulation s�acc�l�ra, une partie des voitures se diss�minant dans les ruelles tortueuses de K�rak�y. Les deux Am�ricains contemplaient cette ville pleine de miasmes avec un silence terrifi�. S�ils avaient eu un masque � gaz, ils l�auraient mis imm�diatement. Milton Brabeck se mit brutalement � se gratter l�entrejambe, envoyant un regard noir au chauffeur.
Je suis s�r qu�il y a des b�tes ici�! lan�a-t-il.
Chris Jones ricana.
��T�en fais pas�! On va prendre un bon bain d�eau de javel en arrivant.
��Pour circuler dans une ville comme �a, il faudrait une combinaison d�astronaute, grommela Milton. Tu es s�r qu�ils appartiennent � l�OTAN�?
��Certain, dit Malko en se retournant vers les minarets des cinq cents mosqu�es qui se d�tachaient sur le ciel, �tag�es le long des collines de la vieille Constantinople, domin�s par les six fl�ches de la Mosqu�e bleue. Ici, les choses n�avaient gu�re chang� depuis un si�cle. Cela faisait un dr�le d�effet de se retrouver en Turquie, si longtemps apr�s une de ses premi�res missions[22]. La ville avait grandi comme un champignon et de hideuses constructions neuves avalaient peu � peu les Yali, les vieilles maisons de bois � balcons, qui faisaient le charme de la ville.
Sorti de l�a�roport flambant neuf, on replongeait imm�diatement dans l�Orient torride, crasseux, bruyant, chatoyant, grouillant comme une fourmili�re et quand m�me plein d�un charme sulfureux. Le taxi attaqua la mont�e vers Beyoglu. � leur droite, les ��vapeurs�� et les innombrables ��Feribot��[23] pullulaient sur le Bosphore, reliant la rive asiatique � Stamboul, � Beyoglu. Du temps de la Sublime Porte, toutes les ambassades �trang�res se trouvaient autour de la colline de Galata. Maintenant, elles �taient rel�gu�es � Ankara, laissant parfois inoccup�es de somptueuses r�sidences au milieu de parcs en friches donnant sur des ruelles sordides.
Le taxi d�boucha devant le Pera Palace, le plus vieil h�tel de la ville construit en 1892 par les Britanniques, et s�arr�ta devant un grand b�timent carr� � la fa�ade tarabiscot�e, prot�g� de hauts murs de pierre, eux-m�mes surmont�s d�un imposant grillage. Un grand drapeau am�ricain flottait sur le toit-terrasse au milieu d�une for�t d�antennes. Des soldats turcs en gardaient l�acc�s, arm�s jusqu�aux dents.
Le Consulat am�ricain, centre nerveux de la CIA en Turquie. � Ankara, il ne se passait jamais rien, tous les trafics, toutes les arnaques avaient toujours lieu � Istanbul, point de passage entre la Roumanie, la Bulgarie et les pays du Moyen-Orient. Malko et les deux ��gorilles�� descendirent, et le taxi continua ensuite, avec Elko Krisantem, par un d�dale de petites rues jusqu�� la place Taksim, o� se dressait l�h�tel Marmara.
��Enfin de la clim�! soupira Chris Jones, en entrant dans le Consulat.
Les Marines de garde �chang�rent quelques propos aimables avec Chris et Milton, puis un garde de la s�curit� les mena tous les trois jusqu�� un ascenseur.
Un homme distingu�, de haute taille, plut�t eff�min�, mais charmant, les attendait au dernier �tage, habill� comme une gravure anglaise. Il s�enquit avec une politesse exquise des conditions de leur voyage, comme s�ils �taient venus en bateau ou par l�Orient Express, et les fit p�n�trer dans son bureau.
Malcolm�J. Callaghan dirigeait l�antenne de la Company � Istanbul depuis trois ans et s�y plaisait bien. Son bureau, mod�r�ment climatis�, �tait d�cor� de gravures de la vieille Turquie, de quelques portraits de sultans et de dames de harem. Son allure un peu pr�cieuse mit visiblement Chris Jones de mauvaise humeur. L�Am�ricain demanda plut�t brusquement.
��Alors qu�est-ce qu�on est venu faire ici�? Vous avez d�merd� ce merdier�?
Sans se donner la peine de lui r�pondre, Malcolm�J. Callaghan leur demanda s�ils voulaient du caf�, sucr� ou non, le commanda par t�l�phone. Puis, il se lan�a dans une �loquente d�fense des vieilles maisons de bois qui jadis donnaient tant de charme au Bosphore et disparaissaient les unes apr�s les autres, bouff�es par le b�ton. Un jeune gar�on p�n�tra dans le bureau�� de toute �vidence turc��, balan�ant � bout de bras un dr�le de petit plateau de cuivre suspendu � trois cha�nettes. Le caf�. D�s qu�il se fut �clips� apr�s un regard �namour� en direction du responsable de la CIA, ce dernier s�adressa enfin � Malko du m�me ton mondain.
��Je crains que nous n�ayons un probl�me avec le Gur Mariner, annon�a-t-il.
��Pourquoi�? Les Turcs ne veulent pas collaborer�?
��Oh si�! affirma Malcolm Callaghan. Nous avons les meilleurs rapports possibles avec le MIT[24]. Ils ont m�me l�autorisation d�utiliser certaines de nos banques de donn�es. Le g�n�ral de brigade Teuman Koman, qui le commande, a �t� en stage � West Point et parle parfaitement notre langue.
Le MIT �tait un m�lange de Gestapo et de CIA, charg� � la fois de contr�ler la population civile, la s�curit� ext�rieure, et, en g�n�ral, tout ce qui pouvait menacer le r�gime militaire turc� Depuis des ann�es, les �tats-Unis avaient �lu la Turquie comme alli� privil�gi�, d�versant sur le pays des flots de dollars et d�armements divers et d�tournant la t�te lorsqu�on mourait un peu trop dans les prisons� Mais la Turquie avait six cent dix kilom�tres de fronti�re commune avec l�URSS� Depuis que la CIA avait d�couvert qu�une partie de l�armement moderne livr� � la Turquie �tait mis en place pour pr�parer une offensive �ventuelle contre la Gr�ce�� autre membre de l�OTAN��, l�amour s��tait l�g�rement refroidi. Les missiles offerts gracieusement � la Turquie avaient �t� affect�s au bombardement possible des bases grecques dans la mer de Marmara�
��Que se passe-t-il, alors�? demanda Malko.
��Le Gur Mariner a disparu, annon�a l�Am�ricain.

* * *

��Que voulez-vous dire�? demanda Malko.
D�apr�s les informations du Mossad, les Irakiens allaient tenter de d�barquer la cargaison du Gur Mariner dans un port turc, pour l�acheminer ensuite par voie terrestre jusqu�� l�Irak, gr�ce � la fronti�re commune aux deux pays.
Le responsable de la CIA se leva et lui montra une grande carte qui occupait tout un pan de mur. Une �pingle rouge avait �t� piqu�e au milieu de la mer �g�e, en face de l��le grecque de Naxos. Deux autres lui faisaient suite, en face de Chios et de Limnos, � l�entr�e du d�troit des Dardanelles. De l�autre c�t�, au milieu de la mer de Marmara, sorte de lac, reli� � la M�diterran�e par le d�troit des Dardanelles et, � la Mer Noire, par le Bosphore, il y avait encore une �pingle. C�est celle-ci que l�Am�ricain d�signa � Malko.
��Voici la derni�re position du Gur Mariner selon l�aviation de reconnaissance isra�lienne, expliqua-t-il. Cela date de trois jours. Normalement, il se dirigeait vers Istanbul. Or, il n�y est pas.
��O� peut-il �tre�?
��Il n�y a que deux autres ports importants, Tekirdag et Ismit. Il n�y est pas non plus.
��Et le Bosphore�?
��Il ne l�a pas franchi. Nous avons v�rifi� et pr�venu les Sovi�tiques de surcro�t. Ils n�aiment pas du tout l�aventure irakienne. Le Gur Mariner n�a pas non plus fait demi-tour. Le d�troit des Dardanelles est surveill� par des agents du Mossad, qui ne laisseraient pas passer une planche � voile.
Cela rappelait � Malko une vieille histoire�: un sous-marin sovi�tique qui s��tait lui aussi �vapor� dans la mer de Marmara� Bien des ann�es plus t�t.
��Il n�a pas coul�? demanda-t-il.
��S�il l�a fait�� et on ne voit pas pourquoi��, il l�a fait discr�tement et sans envoyer le moindre message de secours.
��Il ne s�est quand m�me pas transform� en sous-marin, objecta Malko. Et ce n�est pas une soucoupe volante. Il est peut-�tre abrit� dans une crique discr�te en attendant que les choses se tassent�
Pourtant un cargo de dix mille tonnes ne se dissimulait pas comme une barque de p�che�
��Nous allons en savoir plus, promit Malcolm Callaghan. L�aviation turque a effectu� des reconnaissances le long de la c�te. Nous avons rendez-vous maintenant avec mon homologue du MIT.
Tout cela �tait bien myst�rieux� Malko quitta � regret le bureau climatis� et ils se retrouv�rent dans une Ford grise qui redescendit sur Dolmabahce Caddesi longeant le Bosphore, o� elle fut imm�diatement englu�e dans un bouchon de plusieurs kilom�tres� Des joueurs de Tavla[25], install�s � la terrasse des innombrables Cayeri[26] regardaient tout cela d�un �il bovin. �a donnait le temps d�admirer le Bosphore� Et de respirer l�odeur de l�Orient. Chris Jones et Milton Brabeck, eux, respiraient le moins possible�
Apr�s le Palais de Dolmabahce allong� au bord du Bosphore, la voiture longea un haut mur de pierre, ressemblant � celui d�un couvent, pour stopper devant un portail massif et noir. Malcolm Callaghan sortit de la Ford et alla parler dans un micro. Quelques instants plus tard, le portail s�ouvrit automatiquement pour se refermer sur le pare-chocs arri�re. La Ford s�arr�ta dans une cour bord�e de b�timents vieillots et jaun�tres, h�riss�s d�antennes, avec d�antiques climatiseurs, qui sortaient comme des bubons des fen�tres, des voitures-radio et quelques civils.
��Officiellement, c�est une station de m�t�o, expliqua Callaghan, mais c�est le QG du MIT pour tous les probl�mes de S�curit� Ext�rieure. Vous verrez, ce sont des gens charmants.
Un garde moustachu et r�barbatif les fouilla sans m�nagement avant de les installer dans une v�ritable serre o� un autre garde vint les chercher. L�homme, qui les accueillit dans un bureau beaucoup plus somptueux avec des tapis, des tableaux et des meubles anciens, ressemblait � un M�phistoph�l�s jeune avec sa moustache et son bouc.
��Okman Askin, pr�senta Malcolm Callaghan.
Le Turc serra chaleureusement les mains des arrivants. Malcolm Callaghan lui tendit aussit�t une cassette vid�o avec quelques explications. Malko comprit qu�il s�agissait d�une compilation de bandes concernant les derniers accidents de l�Airbus�A 320, avec un commentaire appropri�. Malcolm Callaghan eut un bon sourire.
Notre ami a des amis � la t�l�vision, cela passera � une heure de grande �coute.
Boeing n�appr�ciait pas vraiment que les Turcs s�int�ressent � l�Airbus et la CIA lui donnait un coup de main� Via ses amis locaux� La cassette honteuse disparut dans une serviette de cuir et Okman Askin les installa.
Caf�? offrit-il. Sadi[27] ou Sekubi[28].
Les Turcs buvaient des litres de caf� fort et br�lant toute la journ�e, ce qui, �videmment, les rendait irritables. Mais impossible d��chapper � la tradition.
J�ai malheureusement des nouvelles n�gatives, annon�a-t-il. Les reconnaissances a�riennes n�ont d�cel� aucune trace de ce cargo. Il n�est enregistr� dans aucun port turc. Nous poss�dons les �coutes de l�ambassade d�Irak � Ankara et de leur consulat ici et il n�y a rien de mentionn� � cet �gard. Je me demande si, � la faveur de la nuit, le Gur Mariner n�a pas fait demi-tour et repass� les Dardanelles. C�est la seule explication.
Malko �changea un regard �loquent avec Malcolm Callaghan.
Vous �tes certain qu�il n�a pas franchi le Bosphore�? demanda-t-il. Depuis la mer Noire, on peut arriver en Irak par la route.
Nous en sommes s�rs�! affirma Okman Askin. La surveillance est tr�s stricte, dans les deux sens. Nous avons �galement interrog� les deux postes de d�douanement, � Haydarpa�a et Edime. Il n�y a aucune trace de ce navire.
Un ange passa, d�guis� en fant�me. Il y avait toujours une explication logique aux choses. Que le bateau ait fait demi-tour ne semblait pas idiot � Malko. Il pouvait faire escale en �gypte et attendre. Ou � Chypre� Le Turc les contemplait, d�sol�.
Pour f�ter votre arriv�e, dit-il � Malko, j�ai d�cid� de vous inviter ce soir � d�ner. � quel h�tel �tes-vous�?
��Au Marmara.
Je vous y prendrai vers neuf heures. Ce sera l�occasion de vous pr�senter l�une de mes meilleures collaboratrices occasionnelles�� vous dites ��stringer�� en anglais, n�est-ce pas�?�� qui vous aidera. Je suis tr�s pris et ne pourrai vous consacrer autant de temps que je le souhaiterais. Maintenant, je dois m�occuper de ceci, si vous voulez que cela passe aux informations, dit-il en montrant la cassette.
Les quatre hommes se retrouv�rent dans la cour, gu�re plus avanc�s. Une fois dans la voiture, Malko demanda � Malcolm Callaghan.
��Quelle confiance peut-on lui accorder�?
��Presque totale, confirma l�Am�ricain. Il est loyal et a besoin de nous. Sans nos dollars, le r�gime se serait effondr�. En plus, ils d�testent les Irakiens, bien qu�ils fassent parfois des op�rations ensemble contre les Kurdes. C�est leur seul point d�accord�: liquider du Kurde. Ils ont exil� le consulat irakien compl�tement en dehors de la ville, pour mieux le surveiller. Il n�y a pratiquement pas d��changes diplomatiques entre les deux pays.
Ils remontaient de nouveau vers Taksim, l� o� se trouvaient tous les h�tels. Un camion-grue �tait en train de retirer f�brilement des voitures mal gar�es. La Turquie entrait dans la civilisation moderne�
��Et les Isra�liens�? demanda Malko.
��C�est le seul pays musulman � entretenir des relations diplomatiques avec eux. Au niveau ��Second Secr�taire��. D�ailleurs, les Turcs d�testent les Arabes et se tournent beaucoup plus vers l�Europe.
La voiture d�boucha sur la ��maidane�� Taxim, une grande place rectangulaire bord�e d�immeubles laids et modernes et encombr�e de bus � l�arr�t. De l� partaient toutes les grandes art�res irriguant le quartier. La Ford stoppa devant l�h�tel Marmara, un bloc de vingt �tages avec une terrasse au rez-de-chauss�e.
��Je ne vous accompagnerai pas ce soir, annon�a Malcolm Callaghan, j�ai des obligations. Je vais envoyer un rapport en rentrant au bureau. Demandant des instructions pour vous. En attendant, bonne soir�e.
� c�t� de l�h�tel, une douzaine de chats vidaient consciencieusement une poubelle. Istanbul �tait rest�e la ville des chats.

* * *

���a sent l�arnaque.
L�avis d�Elko Krisantem �tait d�finitif. Et il connaissait le pays�: c��tait le sien� Malko regardait un gros p�trolier remonter le Bosphore s�appr�tant � passer sous l��norme pont suspendu dominant la voie d�eau de soixante m�tres, reliant l�Europe � l�Asie. Il y en avait un second quelques kilom�tres plus loin. Leur construction en 1973 avait port� un coup fatal aux ferrys d�antan.
��Qu�est-ce qui vous fait dire cela�? demanda-t-il.
Le Turc frottait son menton mal ras�. Il eut un geste bien oriental avec ses mains ouvertes, la paume en l�air.
��S�il n�a pas fait demi-tour, ce bateau est quelque part�! Les Irakiens ne sont pas des imb�ciles. Ils ont pr�vu qu�on leur tomberait dessus. Bien s�r, le gouvernement turc collabore avec nous�! Mais au niveau subalterne�? Au prix o� est la livre turque, ce n�est pas difficile d�acheter des gens. Policiers, marins ou douaniers acceptent tous des rucvets[29].
��Mais encore�? insista Malko.
��Il faut que je retrouve des amis, fit Elko Krisantem. Donnez-moi quelques heures. Je suis parti depuis longtemps�
��OK, dit Malko. Tenez-moi au courant.
Il regagna sa chambre. � peine y �tait-il que le t�l�phone sonna. Une voix de femme demanda�:
��Mr Linge�?
��Oui.
Je m�appelle Nesrin Zilli, annon�a-t-elle. Mr�Askin m�a demand� de vous servir de guide si vous aviez un probl�me.
O� �tes-vous�?
��En bas.
��Je descends. Comment vais-je vous reconna�tre�?
La Turque eut un rire charmant.
��Je suis tout en rouge�!
Le temps de prendre l�ascenseur et il �tait dans le salon-bar en face de la r�ception. Il rep�ra tout de suite la silhouette rouge� Belle � crever�! Une grande jeune femme au regard de braise, dans un tailleur de toile plein � �clater, les ongles faits, la bouche pulpeuse, les hanches en amphore. Son regard d�tailla Malko et elle lui tendit une main longue et fine.
��Bonsoir. Je suis Nesrin Zilli. J�esp�re que je ne vous d�range pas�!
Avec un physique pareil, elle ne risquait de d�ranger personne. Ils s�assirent au bar et elle commanda un Cointreau.
��Que faites-vous�? demanda Malko.
��Oh, je sers un peu de Relations publiques � Mr�Askin, qui a tellement de travail. Je suis journaliste aussi, au Cumuriyet.
Son regard ne le quittait pas et il se dit qu�il la mettrait dans son lit quand il en aurait envie� Elle �tait l� pour le ��marquer��. Les Turcs n��taient pas aussi clairs que le disait Malcolm Callaghan. Sinon, cette rouge cr�ature n�aurait pas d�barqu� ainsi. Ou ils cachaient quelque chose � leurs alli�s, ou ils esp�raient en savoir plus par lui et prendre l�initiative d�une enqu�te dans leur pays.
��Istanbul est calme, remarqua Malko, vous n�avez plus de terrorisme.
Nesrin Zilli eut un sourire ironique.
��Il y a trois semaines, le r�dacteur en chef du Cumuriyet a �t� assassin� par trois hommes masqu�s.
��Pourquoi�?
��On ne sait pas vraiment. Les Syriens ou les Irakiens. � cause du partage des eaux de l�Euphrate.
Elko Krisantem apparut soudain pr�s des ascenseurs et Malko se leva allant � sa rencontre. Inutile qu�elle sache qu�il �tait turc.
��Je reviens, dit-il.
��Si vous n�avez besoin de rien, j�irai me changer, dit-elle. Je crois que je d�ne avec vous. Demain, si vous souhaitez visiter le mus�e Topkapi, je suis � votre disposition.
��Merci, fit Malko, avec plaisir.
Elko Krisantem arborait un sourire radieux.
��J�ai commenc� � travailler, annon�a-t-il. Vous venez avec moi�?
��O��?
��C�est une surprise�
Malko traversa en diagonale la place Taksim, derri�re Elko Krisantem. � c�t� du palais des Congr�s, une file de vieilles voitures, qui, � premi�re vue, �voquaient le Mus�e de l�automobile, �taient stationn�es le long du trottoir. Les chauffeurs discutaient avec des gens qui faisaient la queue, d�autres attendaient � l�int�rieur. Un marchand d��pis de ma�s allait de l�un � l�autre. C��taient toutes des ��am�ricaines�� des ann�es cinquante, en plus ou moins piteux �tat.
Des ��dolmus��, tr�s pris�s des istanbuliotes. Ces taxis collectifs desservaient toutes les directions, � condition de ne pas �tre press�: ils ne partaient qu�une fois pleins, ce qui signifiait une bonne quinzaine de passagers�
Elko Krisantem s�arr�ta avec �motion devant une antique Buick noire 1958, qui ne tenait plus que par les couches successives de peinture. Les vitres �taient fendill�es, le pare-brise rapi�c� et des couvertures avaient �t� jet�es sur les banquettes pour en cacher la mis�re. Un morceau de c�ramique bleu et rond, le porte-bonheur classique en Turquie, repr�sentant un �il �tait accroch� au-dessus du tableau de bord, rempla�ant les cadrans et compteurs depuis longtemps d�faillants.
Le chauffeur � la moustache tombante sortit de son v�hicule et �treignit Elko Krisantem. Ils s�embrass�rent, se tapant dans le dos sous l��il r�sign� de la dizaine de passagers d�j� install�s. Puis Elko se tourna vers Malko fi�rement.
��Elle a bien tenu le coup, dit-il avec une pointe d��motion dans la voix. J�ai eu du mal � la retrouver.
C��tait la voiture qu�il utilisait pour transporter des touristes lorsqu�il avait rencontr� Malko, des ann�es plus t�t.
Il se lan�a dans une longue discussion avec le chauffeur, tandis que les passagers de la Buick se chamaillaient�: un vieil homme voulait absolument changer de place pour ne pas se trouver � c�t� d�une femme�: il revenait de La Mecque. Les autres se moquaient de lui.
Dix minutes plus tard, Elko se retourna vers Malko et le chauffeur rentra dans la voiture.
��Alors�? Vous avez appris quelque chose�? demanda Malko.
��Oui, fit Krisantem. Je sais o� retrouver mon vieil ami, Hakan Sungur. C�est comme mon fr�re. Lui sait tout ce qui se passe � Istanbul. S�il y a une arnaque, il va la trouver.
��O� va-t-on le voir�?
��Je lui ai fait donner un rendez-vous ce soir. Il est maintenant propri�taire d�un ��gazino��[30].
��Faut-il que je vienne�?
��Bien s�r, fit Elko, dans mes lettres je lui ai souvent parl� de vous. Il sera ravi de vous conna�tre.
Que faisait-il avant�?
��Comme moi, r�pondit placidement Elko Krisantem.
Autrement dit, tueur � gages.
��Je vais d�ner d�abord, nous irons ensuite, fit Malko. Retrouvons-nous dans le hall de l�h�tel, vers onze heures.
Je n�aime pas cette fille en rouge, dit soudain Elko.
��Pourquoi�?
��Elle ne se conduit pas comme une vraie Turque. Elle veut vous s�duire.
Selon Elko Krisantem, seules les ��cr�atures�� affrontaient le regard des hommes. Le laxisme de Malko avec Alexandra le plongeait dans des rages noires et silencieuses� Celle-ci, avant le d�part de Malko, avait enfin consenti � se laisser violer.

* * *

Sous la table, la jambe de Nesrin Zilli, assise en face de lui, fr�lait parfois celle de Malko. Chris et Milton �taient rest�s prudemment au Marmara, d�valisant la caf�t�ria de tous ses hamburgers. Okman Askin �tait toujours aussi courtois et affable. Il avait amen� Malko dans un d�licieux restaurant de poissons, tout au nord du Bosphore, l�Urcan. Bruyant � souhait, mais d�licieux, avec une d�coration tr�s folklorique de poissons s�ch�s pendus au plafond, de filets, d�accessoires de p�che.
De la table, on voyait les bateaux d�filer lentement sur le Bosphore.
Le Turc leva son verre de vin blanc avec un sourire.
��� votre mission. J�esp�re que vous retrouverez ce bateau. Sinon que vous garderez au moins un bon souvenir d�Istanbul.
Nesrin Zilli adressa un regard appuy� � Malko. Elle avait troqu� sa tenue rouge pour une robe noire, des bas et un collier de perles. Ce qui la rendait encore plus d�sirable. On aurait dit une publicit� pour Shalimar� Pendant tout le d�ner, elle lui avait fait un rentre-dedans pas possible� � peine sa langouste termin�e, Malko demanda�:
��O� les navires sont-ils d�charg�s, � Istanbul�?
��Sur la rive asiatique, expliqua Okman Askin. Il y a un seul point de d�douanement, � Haydarpa�a. Les cargos sont ancr�s dans la rade ou � quai. Ensuite, leur contenu est d�charg�, stock� dans une enceinte sous douane et emmen� ensuite, par camion ou par train, dans le reste du pays.
��Vous y avez �t� vous-m�me v�rifier que le Gur Mariner ne s�y trouvait pas�?
Le repr�sentant du MIT eut un l�ger sourire devant cette candeur.
��Non bien s�r�! Mes services ont t�l�phon� au responsable de la douane. Il eut un sourire mielleux qui le fit ressembler encore plus � M�phisto. Vous savez, les gens ont un peu peur de nous, du MIT, ils ne racontent pas n�importe quoi. Si le Gur Mariner avait �t� � quai, on me l�aurait dit.
Nesrin Zilli rench�rit.
��Nous sommes tr�s proches des Am�ricains. Malcolm Callaghan le sait. Ce serait tr�s mauvais pour la Turquie si elle �tait m�l�e � une histoire de ce genre.
Ils semblaient parfaitement sinc�res tous les deux. Pourtant, le Gur Mariner �tait bien quelque part�
��Pourrais-je me rendre � Haydarpa�a�? demanda-t-il.
��Bien s�r, accepta le Turc sans h�sitation. Nesrin vous y conduira parce qu�il faut un laissez-passer. Mais vous ne verrez que des centaines de Containers et des navires � quai.
��Je pourrai aussi m�entretenir avec les responsables, compl�ta Malko.
Quand ils quitt�rent l�Urcan un peu plus tard, il pleuvait, comme souvent � Istanbul. Sur le chemin du retour, Okman Askin d�signa � Malko un grand palais d�cr�pit qui dominait la route.
��Ici vivait un des derniers sultans. Un homme bizarre. Dans une crise de neurasth�nie, il a fait noyer, dans le Bosphore, toutes les femmes de son harem. Il y en avait trois cents.
��Comment�?
��Il les a mises dans des sacs, comme des chats.
Encore un misogyne� Le coup� Jaguar d�Okman Askin stoppa devant le Marmara et Nesrin Zilli proposa aussit�t�:
��Voulez-vous visiter quelques endroits amusants�?
��Non, dit Malko, je pr�f�re me coucher, demain soir peut-�tre. Mais pouvons-nous nous retrouver � neuf heures, demain matin�?
��Pas de probl�me, assura la jeune femme.
Malko n�eut m�me pas � prendre l�escalator. Elko attendait � c�t�. Ils redescendirent dans le parking sous l�h�tel prendre la Fiat lou�e par Malko, contourn�rent la place, redescendirent le boulevard Tarlabasi et d�val�rent une rue horriblement raide. Trois cents m�tres plus loin, ils durent laisser la voiture, continuant � pied pour gagner la rue Isticlal qui n��tait plus qu�un chantier d�fonc�, y compris les trottoirs. Des n�ons rouges brillaient dans toutes les impasses, indiquant des bo�tes de nuit.
C�est ici, annon�a Elko Krisantem.
L�enseigne rouge annon�ait Denizli.
Un portier chamarr� s�inclina jusqu�au sol, repouss� s�chement par Krisantem. Le gazino �tait en sous-sol d�o� filtrait de la musique orientale. Malko arriva sur le seuil d�une pi�ce toute en longueur, au plafond bas, coup�e en deux par une estrade. Une danseuse du ventre se tr�moussait mollement dessus, face � cinq musiciens endormis. Dans la salle, il y avait une majorit� d�hommes seuls. Pas gais. Chacun d�eux avait devant lui un verre de raki et de l�eau. Ils ne buvaient pas, le regard glu� � la danseuse. Quelques putes � l�allure paysanne occupaient des banquettes, papotant en attendant l�heure de pointe.
Elko murmura quelques mots au loufiat qui s��tait jet� sur eux, et on les installa aussit�t au premier rang, bousculant sans m�nagement quelques spectateurs amorphes.
Voil� mon copain�! annon�a fi�rement Elko.
Un homme �norme roulait jusqu�� eux, presque chauve. Des �paules de lutteur de sumo, un ventre impressionnant, un grand nez busqu� et une moustache retombant de chaque c�t� de sa bouche, � la kurde. Il poussa un rugissement en voyant Elko et le serra sur son ventre � d�faut de le serrer sur son c�ur. Pendant plusieurs minutes ce ne furent qu�embrassades et rires gras.
Malko eut droit quasiment au m�me traitement et faillit �touffer� Ils s�assirent enfin et le raki commen�a � couler � flots. Hakan Sungur parlait anglais, mais se lan�a dans une interminable conversation en turc avec Elko.
Presque tous nos amis sont morts�! traduisit ensuite Krisantem. Abattus par la police ou pendant un ��contrat��. D�autres ont quitt� le pays. Il n�y a plus de travail, maintenant avec le gouvernement militaire.
��Et lui�?
Il est devenu l�gal. Juste quelques petits trafics avec la Bulgarie et la Roumanie� Mais il garde le contact.
Hakan Sungur se pencha vers Malko, hilare, montrant ses clients et dit en mauvais anglais.
Ce sont tous des koyru[31], des Anatoliens. Chez eux, ils ne voient jamais de femmes, elles portent toute le tchartchaf. Alors, ils restent ici des heures � regarder. Ils n�osent m�me pas aller avec les putes. Ils sont contents.
Sur sc�ne, la danseuse avait arr�t� ses contorsions et parlait aux musiciens, avec, de temps � autre, une brusque ondulation, comme pour rappeler son num�ro. Hakan Sungur l�appela, tira de sa poche une liasse de billets et en garnit g�n�reusement les deux bonnets dor�s orn�s de pierreries, qui lui servaient de soutien-gorge, et la large ceinture dor�e, qui maintenant sa longue robe rouge.
Avec ses gros seins et son visage large et souriant, elle �tait plut�t avenante.
��Fatos est une brave fille, mais un peu paresseuse�! fit le patron.
Le sourire r�apparut sur le visage de Fatos et comme une poup�e dont on aurait remont� le ressort, elle se lan�a dans une danse du ventre endiabl�e, pour le plus grand plaisir des Anatoliens� Hakan Sungur lan�a un regard malin � Elko.
��Il para�t que tu as un service � me demander�
Elko Krisantem sourit.
��Oui.
C�est en turc qu�il expliqua son histoire. Hakan Sungur tiraillait sa moustache, pensif. Finalement, il laissa tomber.
��Il n�y a qu�une seule personne qui peut savoir s�il y a quelque chose. Ali Bamyacioglu�
��Qui est-ce�? demanda Malko.
Le Turc eut un geste �vasif.
��Il conna�t tous les douaniers de Haydarpa�a, les dockers aussi. Avant, il �tait dans le trafic d�armes. Il bosse aussi beaucoup avec les Arm�niens du Bazar, ceux qui exportent clandestinement des antiquit�s.
��Il va parler�? demanda Malko.
Le Turc �clata d�un rire �norme.
��Si vous venez de ma part, s�rement. Mais il ne sait peut-�tre rien.
En turc, il commen�a � expliquer la suite � Elko Krisantem.
Le bruit de l�orchestre �tait assourdissant et le gar�on ne cessait de remplir leurs verres. Une autre fille tr�s jeune, l�air vicieux et abruti � la fois, rempla�a Fatos qui vint s�asseoir tout contre Malko, le fixant avec des yeux de veau �namour�. Elle avait chang� sa tenue de lumi�re pour un pull, moulant ses gros seins, et une mini. Dans la p�nombre, elle glissa la main sur la cuisse de Malko, dans un geste sans �quivoque. Hakan Sungur se pencha vers lui avec un sourire salace.
��Elle est arriv�e d�Anatolie il y a un mois. On me l�avait r�serv�e. Je vous la donne pour ce soir.
Malko d�clina l�offre poliment, mais Fatos ne bougea pas. Ivres de musique et de raki, ils finirent par se lever. Nouvelles congratulations. Malko fut heureux de remonter l�escalier et d��merger � l�air libre.
Il se retourna, entendant des pas.
Fatos �tait sur leurs talons�!
Malko fit comme s�il ne l�avait pas vue. Mais elle se mit � les suivre, comme un chien perdu.
��Dites-lui que je ne veux pas d�elle, demanda-t-il � Krisantem.
Le Turc prit l�air embarrass�.
��Hakan est un homme susceptible, expliqua-t-il. Il vous a fait un tr�s beau cadeau. Si vous le refusez, il va se vexer. Il risque de donner un mauvais coup de t�l�phone.
C��tait un comble�! L�Anatolienne attendait avec son sourire bovin. Il n�y avait plus qu�� l�adopter. Dans la voiture, elle monta naturellement � c�t� de Malko. Impossible de s�en d�barrasser. Malko demanda finalement � Elko Krisantem.
��Faites quelque chose, emmenez-la�!
Il tira une liasse de sa poche et donna cent mille livres � la fille. Elko discuta un peu avec elle et finit par dire�:
��Je l�emm�ne manger une soupe de tripes en haut de la rue Isticlal. Il y a un restaurant ouvert toute la nuit. Apr�s, je verrai.
��Parfait, dit Malko.
Si Elko voulait en profiter, tant mieux. Il rentra dans sa chambre et prit une douche pour dissiper les vapeurs du raki � 50�� S�il ne trouvait aucune trace du Gur Mariner, il n�avait plus qu�� quitter Istanbul. Les copains d�Elko Krisantem allaient-ils se montrer plus efficaces que les f�roces Services Sp�ciaux turcs�?



Chapitre XVIII

Les cris assourdissants des mouettes accompagnaient sans discontinuer le gros ferry-boat parti de la place Eminonin � Istanbul, juste � c�t� du pont Galata, � destination de Haydarpa�a, sur la rive asiatique. Il ponctuait sa travers�e de petits coups de sir�ne, essayant d��viter tout ce qui se d�pla�ait dans tous les sens sur le Bosphore, de la barque de p�che au majestueux p�trolier descendant de la mer Noire.
Une foule bigarr�e �tait tass�e sur le pont sup�rieur. En d�pit des deux ponts ultra-modernes enjambant le Bosphore, beaucoup plus au nord, les ferries continuaient � faire le plein�: pour 5000 livres[32], on rejoignait l�Asie en dix minutes.
Malko se retourna, admirant le Palais-mus�e de Topkapi et l��glise Sainte-Sophie, derri�re lesquels pointaient les six minarets de la mosqu�e Sultan Ahmet.
��C�est beau, n�est-ce pas�? remarqua Nesrin Zilli.
��Superbe, approuva Malko. Comme vous.
La jeune femme portait une robe en strech blanc d�collet�e en carr� qui faisait loucher tous leurs voisins. Elle �tait venue le chercher � l�h�tel � neuf heures et il faisait d�j� une chaleur accablante.
Malko reporta son attention vers l�avant du ferry. Des dizaines de cargos �taient ancr�s dans la baie, en face de Haydarpa�a. Certains si loin qu�on distinguait � peine leurs superstructures dans la brume de chaleur. D�autres d�chargeaient � quai, sans un espace libre�
Le ferry toucha le quai et ils d�barqu�rent en face d�un centre commercial pouilleux aux toits de t�le ondul�e. Malko, sur les indications de la jeune femme, tourna imm�diatement � droite, longeant les docks. Jusqu�� une vaste entr�e portant l�inscription�: TODD HAYDARPA�A LIMAN ISLETMESI.
��C�est l�, annon�a Nesrin Zilli.
Des camions entraient et sortaient sans arr�t. La jeune femme se fit guider par un douanier en uniforme bleu et ils se retrouv�rent dans un petit bureau vitr� o� il faisait 45�, en face d�un douanier crasseux, moustachu, rougeaud, renfrogn� et qui puait l�ail�: le responsable du d�douanement, Turan Ucaner. Sur la table, un chawerma[33] entam� enveloppe de papier attirait une nu�e de mouches. Les autres se pr�cipit�rent sur Malko� Nesrin Zilli montra son accr�ditif, expliquant l�affaire du Gur Mariner.
��On m�a d�j� pos� la question par t�l�phone, r�pliqua le douanier. Il n�y a ici aucun bateau de ce nom. Or, tous doivent effectuer une d�claration chez moi.
��Beaucoup de navires sont arriv�s durant les quatre derniers jours�? interrogea Malko.
��Des flop�es�! lan�a Turan Ucaner, l�air exc�d�. Regardez�! �a n�arr�te pas�!
De son bureau vitr� dominant les docks, on apercevait la rade et les grues en train de d�charger. Des containers s�entassaient en piles gigantesques, � perte de vue.
��Vous auriez la liste de ces navires�? demanda Malko.
Pendant une fraction de seconde, il vit le visage du douanier refl�ter une fureur muette.
��Je crois pas�! finit par dire Turan Ucaner.
��Cherchez bien, insista Malko.
Nesrin Zilli intervint imm�diatement, en turc, et le douanier se mit � transpirer encore plus. Farfouillant dans les piles de paperasses. Il exhiba finalement une feuille graisseuse, pleine de ratures et la brandit devant Malko.
��Voil� les mouvements du jour. V�rifiez�!
��C�est la semaine que je veux, insista ce dernier.
Encore quelques minutes de palabres et le douanier retrouva enfin un registre noir o� tous les mouvements du port �taient r�pertori�s. Jour par jour, recopi�s � la main.
��Il y a une photocopieuse ici�? demanda Malko.
��Non.
C��tait net et d�finitif.
��Dans ce cas, nous emportons le livre, conclut Nesrin Zilli.
Malko crut que le douanier allait frapper la jeune femme, puis la peur du MIT fut la plus forte. Turan Ucaner appela un grouillot et lui confia le registre noir. Ils rest�rent tous les trois dans le bureau. Le silence n��tant troubl� que par le bourdonnement des mouches. Mal � l�aise, le Turc transpirait � grosses gouttes, �vitant le regard de Malko.
��Combien gagnez-vous�? demanda soudain celui-ci d�un ton plus conciliant.
Il fallut r�p�ter trois fois la question pour qu�il consente � marmonner qu�avec les primes il se faisait environ un million de livres par mois. Il vivait dans un petit appartement de Harem, non loin de l�. Avec une femme et trois enfants. Encourag� par Malko, il finit par devenir prolixe, expliquant qu�il �tait nerveux parce que fatigu�. Il ne dormait pas assez. Seulement, en face, il y avait une mosqu�e dont le muezzin le r�veillait � l�aube et, au-dessus de lui, la permanence d�un parti de droite, celui du colonel Turkesh, o� l�on discutait jusqu�� deux heures du matin. Tandis qu�il parlait � Malko, son regard �tait irr�sistiblement attir� par le d�collet� de Nesrin Zilli et il se frottait l�entrejambe machinalement�
Le grouillot revint enfin avec les pages photocopi�es et Malko remercia chaleureusement le douanier.
Ce n�est qu�une formalit�, affirma-t-il. Mais je dois faire mon travail.
En partant, un �norme Scania manqua les �craser. Des chats fam�liques r�daient partout, traquant m�me les mouches�
Cet homme ment, dit Malko, lorsqu�ils remont�rent en voiture.
Sur quoi�? demanda Nesrin Zilli.
Je ne sais pas. Il �tait probablement mal � l�aise. Vous �tes certaine que tous les navires sont enregistr�s ici.
Certaine.
Alors, nous avons une chance de d�couvrir la v�rit�. Gr�ce � ce document.

* * *

Cela avait pris une bonne demi-heure d��tablir une triple liaison d�une part entre le bureau de la CIA � Istanbul, d�autre part, celui de Londres et, enfin, le QG de la Lloyds, �galement en Grande-Bretagne. R�guli�rement, la communication �tait coup�e et r�tablie apr�s-cinq minutes de jurons. Deux employ�s de la CIA lisaient la liste relev�e par Malko et la comparaient par l�interm�diaire de leurs homologues � celles des Lloyds, assureurs de tout ce qui flotte.
Malko arriva au dix-huiti�me navire enregistr� � la douane de Haydarpa�a.
Voil�, annon�a-t-il, le Sunset King, 10�000 tonnes, min�ralier, inscription panam�enne. Armateur Shipping World Corp, Panama.
� Londres, on t�l�phonait d�abord � la Lloyds pour obtenir les coordonn�es de l�armateur et ensuite � celui-ci afin de savoir o� se trouvait son navire. La r�ponse arriva dix minutes plus tard.
��C�est OK. Il d�charge de la lignite en provenance de Pologne.
Trois heures d�j� que l�on s�escrimait � ce travail de P�n�lope. Le chef de station tira Malko par la manche.
��Allons d�jeuner, il est plus de deux heures.
Ils partirent � pied, � travers les petites rues de Galata, flanqu�s de Chris Jones et de Milton Brabeck, gagnant le bas de la rue Isticlal. Ils la remont�rent un peu pour aboutir dans le passage �i�ek, rempli de petits restaurants locaux. C��tait bruyant, anim� et sympa. Les deux ��gorilles��, eux, �taient recroquevill�s. Il fallut les forcer pour qu�ils acceptent de manger. �pluchant les concombres d�j� �pluch�s et reniflant avec m�fiance le shish-kebab transform� en charbon.
��Vous �tes accrocheur, lan�a, � Malko, Malcolm Callaghan. Je pense que les Isra�liens se sont fait avoir. Le Gur Mariner est probablement � Alexandrie o� sa cargaison va �tre transf�r�e sur un autre bateau et ensuite, ni vu ni connu�
��C�est possible, dit Malko. Mais ce Turc de la douane n�est pas net.
L�Am�ricain haussa les �paules, amus�.
��Aucun Turc n�est net�! Avec les salaires de mis�re et l�inflation, ils sont oblig�s de trafiquer pour survivre. Ici, il y a deux pays en un�: le Danemark, pour les nantis, et le Pakistan, pour les autres.
On apporta le caf�. Chris Jones but le sien d�un coup. Soudain, Malko le vit devenir violet, se lever brusquement et se mettre � recracher une boue noir�tre sur les occupants de la table voisine, toussant comme un malheureux. Milton Brabeck lui assena une tape dans le dos � lui faire cracher ses poumons et, comme un des arros�s protestait, du plat de la main, il l�envoya de l�autre c�t� du passage sur un �ventaire de tomates.
Dix secondes plus tard, les couteaux sortaient.
C��taient des Anatoliens qui ne plaisantaient pas avec l�honneur�
Prot�geant Chris Jones qui toussait toujours, ignorant qu�il faut boire le caf� turc lentement � cause du d�p�t au fond de la tasse, Milton sortit son 357�Magnum et le brandit vers la verri�re. Prudents, les Anatoliens recul�rent et on put enfin engager le dialogue� Gr�ce aux qualit�s de m�diateur du Chef de station, les choses s�arrang�rent. Dix minutes plus tard, tout le monde sablait le raki. On eut du mal � se quitter.
��Il faut que j�appelle l�h�tel, dit Malko.
Elko Krisantem continuait ses recherches t�l�phoniques pour joindre son contact. Un peu plus loin, se trouvait une rang�e de cabines rouges en face du vieux lyc�e fran�ais. Un petit vieux-assis sur un tabouret vendait des jetons de 100 livres. Malko appela le Marmara et Elko Krisantem annon�a�:
��Nous avons rendez-vous � quatre heures�
Il ne restait plus qu�� retourner au consulat am�ricain. Ils y furent accueillis par l�adjoint de Malcolm Callaghan qui pr�vint d�embl�e�:
��Nous avons trouv� quelque chose. D�apr�s le registre des douanes turques, un cargo de 11�000 tonnes est arriv� � Istanbul il y a trois jours. Le Seawolf, immatricul� au Lib�ria. Nous avons pu joindre son agent maritime, en nous faisant passer pour des clients �ventuels. Or, il nous a �t� pr�cis� que le Seawolf est actuellement au Bengladesh, d�sarm�, et qu�il va �tre d�coup� au chalumeau pour la ferraille�!
��Himmel Herr Gott, murmura Malko, fou de joie.
��Bingo�! lan�a en �cho Malcolm Callaghan.
��Se peut-il que ce douanier turc se soit fait avoir�? demanda Malko.
��C�est possible, r�pondit le jeune agent de la CIA. Si le navire a de faux papiers en r�gle, il n�y a pas de probl�me, c�est impossible � v�rifier.
��Nous retournons � Haydarpa�a, dit Malko. Avec Elko Krisantem.

* * *

Devant la taille respectable de deux ��gorilles��, le douanier de garde � Haydarpa�a se d�couvrit une grande disponibilit� Mais lorsque Turan Ucaner vit les quatre hommes p�n�trer dans son bureau, il arbora l�expression de quelqu�un � qui on annonce qu�il a le sida.
��Bonjour, dit Malko, je reviens pour vous demander une pr�cision.
L�autre bredouilla. Brutalement, il avait oubli� tout son anglais. Puis il croisa le regard de Chris Jones et parvint � dire ��please�� de fa�on presque convenable.
��Voil�, expliqua Malko, je veux tout savoir sur le Seawolf, arriv� il y a trois jours. Ce qu�il a d�barqu� et o� il se trouve maintenant.
Il crut que l�autre allait avoir une syncope. Sans la pr�sence des trois autres, il lui aurait s�rement saut� � la gorge.
���a va �tre long�! bredouilla-t-il, les papiers sont partis.
Ce fut le moment que choisit Elko Krisantem pour lui glisser � l�oreille, affectueusement.
��D�p�che-toi, oruscu cocuglu[34]�
Le Turc sursauta sous l�injure. Il marmonna quelques mots dans sa langue o� revenait ��aynasiz��[35].
��Non, pr�cisa Elko Krisantem, nous ne sommes pas des flics. Juste des enqu�teurs pour une compagnie d�assurances. Maintenant, si tu veux te retrouver au MIT suspendu par les pouces, jusqu�� ce que tu puisses te gratter sous les genoux sans te baisser, fais ta mauvaise t�te.
Chris Jones s��pongea le front et, s�rement par inadvertance, posa le talon de son 45 sur les orteils du douanier, en pivotant l�g�rement� Le hurlement du Turc fut interrompu par les suaves excuses du ��gorille��.
��Oh,�I am so sorry�!
Apr�s avoir farfouill� fi�vreusement dans sa paperasse, Turan Ucaner sortit enfin une feuille crasseuse qu�il mit sous le nez de Malko, goguenard.
��Voil�. Le Seawolf. Il est arriv� il y a trois jours, reparti hier soir. Destination Alexandrie. Il n�a pas touch� le quai, il est rest� en rade.
��Qu�a-t-il d�barqu�?
Un pouce noir�tre se posa sur une ligne vierge.
��Rien. Il �tait l� parce qu�il avait des probl�mes de machines. Il a effectu� une r�paration et est reparti apr�s avoir pay� la taxe. Pas de manifeste de chargement puisqu�il n�a rien d�barqu�.
Le douanier triomphait dans une haleine d�oignons. Malko d��u et intrigu� n�insista pas. Il ramassa ses papiers et lan�a � la cantonade qu�il avait beaucoup de travail. Les quatre hommes se retrouv�rent dans la chaleur humide des docks et refranchirent le portail.
��Il ment�! explosa Elko.
���videmment qu�il ment, rench�rit Malko. Les Irakiens ont trouv� une astuce g�niale�: changer le nom du bateau pour la douane et tr�s probablement d�charger en douce. Ou alors, ils n�ont rien fait et sont repartis pour Alexandrie o� ils doivent se trouver maintenant.
��Comment va-t-on le savoir�? demanda Chris Jones d�pass� par ces subtilit�s orientales.
��En nous int�ressant � Turan Ucaner, fit Malko.

* * *

Vingt minutes ne s��taient pas �coul�es que la silhouette ventrue de Turan Ucaner apparut, franchissant le portail de l�entrep�t sous douane. � pied, sans sa casquette. Il traversa le parking des poids lourds, se dirigeant vers la rang�e de bistrots align�s en face du terminal des ferries. Il p�n�tra chez Aslan Kardesler, traversa la terrasse b�ch�e et alla droit vers la cabine t�l�phonique.
Malko, en planque dans la voiture, eut un sourire froid.
��Elko, voil� la r�ponse � votre question. Maintenant, nous savons qu�il y a un loup. Peut-�tre est-il trop tard d�j�, mais il faut aller rendre visite � l�ami d�Hakan Sungur. En priant pour qu�il soit efficace.
Quand ils d�marr�rent, le douanier �tait toujours au t�l�phone� Ils attrap�rent un ferry de justesse qui les d�barqua pr�s du pont Galata. Elko les guida dans Ankara Caddesi qui montait vers le quartier de Babiani, le ��Fleet Street�� d�Istanbul. Il les fit s�arr�ter � l�entr�e d�un enchev�trement de ruelles escarp�es, grimpant vers le Grand Bazar.
��Il vaudrait mieux que Chris et Milton gardent la voiture, avertit-il. Ici, ils pourraient faire peur � notre ami.
Les deux ��gorilles�� ne se formalis�rent pas� Elko et Malko s�enfonc�rent � pied dans un d�dale de ruelles bruyantes, anim�es, sordides. Des fils �lectriques pendaient, enchev�tr�s sur les fa�ades des immeubles noircis par la pollution. Les vieilles maisons aux balcons de bois semblaient pr�tes � s��crouler�; des porteurs �cras�s sous d��normes ballots de tissu, harass�s, escaladaient des ruelles raides comme des �chelles, tr�buchant sur les trottoirs d�fonc�s. C��tait aussi le quartier de la confection, avec des centaines de boutiques. Ici, il n�y avait plus de circulation automobile. Certaines rues avaient �t� carr�ment transform�es en parking par quelques malins. Elko s�orientait parfaitement. Juste avant d�arriver au bazar, il tourna dans un sok[36] en pente raide.
��C�est ici, annon�a-t-il.
C��tait l�impasse Ali Baba�!
Une douzaine de Mercedes flambant neuves s�alignaient le long du trottoir, gard�es par des moustachus patibulaires. Elko p�n�tra dans une courette, frappa � une porte et ils se retrouv�rent dans une �choppe minuscule encombr�e d�objets d�art, d�argenterie et de pi�ces d�tach�es de voitures. Un gros type pas ras� leva sur eux un �il torve.
��No private sale�! grommela-t-il.
Elko murmura quelques mots en turc� Le nom de Hakan Sungur fit merveille� Le caf� arriva instantan�ment, on d�gagea des si�ges et ils s�enferm�rent tous les trois dans le bureau.
��Vous cherchez une Mercedes�? s�informa d�un air gourmand Faruk Yacisi. J�en ai plusieurs, presque neuves, les papiers sont en cours de fabrication. Il y en a m�me une qui a �t� vol�e � la sortie de l�usine de Stuttgart, mais elle vaut cent millions de livres�
��Je ne cherche pas de Mercedes, expliqua Malko, mais le chargement d�un cargo�
C�est Elko qui expliqua le fond de l�histoire. Faruk Yacisi laissa tomber�:
��Moi, je ��traite�� avec les douaniers de Edirne� Je ne connais personne � Haydarpa�a, mais j�ai un copain qui fait du business avec eux, Lalim Kalafat. Il faut aller le voir de ma part. Il est dans le Grand Bazar, � Sandal Bedestini.
��Vous pensez qu�on peut d�charger un cargo clandestinement�? demanda Malko.
Faruk Yacisi eut un sourire rus�.
��Avec de l�argent, on d�barque n�importe quoi. Ce ne serait pas la premi�re fois. Avant, c��taient des armes ou des cargaisons d�alcool � destination des pays arabes. Il faut bien que les douaniers vivent. Maintenant, il n�y a plus d�armes, c�est trop dangereux.
Il griffonna sur un papier quelques mots et le tendit � Elko.
��Allez-y. Avant de l�interroger, donnez-lui cinq cents dollars. �a l�aidera � r�fl�chir. Les affaires sont dures en ce moment.

* * *

Une atmosph�re pesante r�gnait dans un petit bureau mal climatis� du quatri�me �tage du consulat irakien � Istanbul. Trois membres des Services irakiens, dont le responsable � Istanbul, Saddam Madani, �coutaient le rapport d�un de leurs agents, qui venait les avertir d�un grave danger.
Ils pouvaient parler librement�: si toutes leurs lignes t�l�phoniques �taient �cout�es par le MIT, les murs du hideux bloc de b�ton gris, qui abritait le nouveau consulat, tout au nord d�Istanbul, avaient �t� sond�s par leurs experts�: ils n�abritaient pas de micros.
Saddam Madani crayonnait sur un bloc, �valuant la situation. Levant les yeux, il demanda d�une voix calme.
��Y a-t-il un danger imm�diat�?
L�autre h�sita longuement avant de r�pondre.
��C�est encore impossible � dire. Mais les Am�ricains sont sur la bonne piste et ils sont aid�s par le MIT. Nous ignorons s�ils se sont laiss� convaincre, mais l�agent qui a d�barqu� � Istanbul nous a d�j� beaucoup nui. De plus, il est aid� par un Turc d�origine.
��Tu es s�r de ce douanier turc�?
L�Irakien eut un geste vague.
��Il n�a pas int�r�t � trahir, mais�
Autrement dit, on pouvait s�attendre au pire. Saddam Madani se remit � crayonner, puis leva la t�te vers les bidonvilles qui h�rissaient les collines pel�es, de l�autre c�t� de l�autoroute�E5. Les Turcs les avaient humili�s en les for�ant � d�m�nager dans ce coin pourri. H�las, il n�y avait rien � faire.
Saddam Madani rompit de nouveau le silence en se tournant vers un autre de ses collaborateurs�:
��Et de ton c�t�?
���a suit son cours, mais cela prendra encore trois jours. Il faut attendre que tout soit en place.
Saddam Madani alluma une cigarette et fit ses calculs. Trois jours c��tait vite pass�. Dans cette histoire, le MIT �tait court-circuit� et les Isra�liens nageaient compl�tement. Il restait cette �quipe de la CIA accroch�e � leurs basques. Si on les supprimait, Washington n�aurait pas le temps de mettre en place de nouveaux agents.
Il posa son regard sur un autre de ses collaborateurs, Hassim Filiz, charg� des contacts avec les ��collaborateurs ext�rieurs��.
��Hassim�! ordonna-t-il. Active tes amis. Pr�pare le dossier pour agir le plus vite possible.
Hassim Filiz inclina la t�te et se leva, quittant la pi�ce. Quelques instants plus tard, il prit sa voiture gar�e derri�re les barbel�s entourant le consulat et gagna la E5, passant devant l�h�pital de la S�curit� sociale. Il lui fallut plus d�une heure pour redescendre sur Istanbul et s�enfoncer dans les ruelles autour du Grand Bazar.
Il entra dans une petite �picerie et passa dans l�arri�re-boutique. Le propri�taire �tait un Kurde ralli� � l�Irak, autrement dit un tra�tre, tenu par les Services irakiens. Si ceux-ci le d�non�aient � ses coreligionnaires, il ne vivrait pas deux heures. On lui offrit du caf�.
��Tu sais o� trouver les gens de l�autre jour�? demanda-t-il � son interlocuteur.
��Pourquoi�?
��Un contrat.
��Ils ont peur en ce moment.
��C�est tr�s bien pay�. Dix millions de livres.
Avec le SMIC turc � 300�000 livres et 30�% de ch�mage, c��tait une offre � prendre en consid�ration. Le Kurde, m�fiant, demanda pourtant�:
��C�est un homme politique�? Un g�n�ral�?
��Yabouci[37].
Le Kurde en fut soulag�. Un �tranger, c��tait forc�ment moins dangereux�
��Je vais voir, promit-il.
��Fais vite, adjura Filiz. C�est pour aujourd�hui. Sinon l�offre ne tient plus�
��C�est de la folie, protesta le Kurde. Il faut des rep�rages, une pr�paration.
��Tout est fait, trancha Filiz. Nous fournissons le dossier. Je reviens te voir dans une heure, je vais chercher l�argent.
Il se leva sans laisser � son interlocuteur le temps de protester. Sachant tr�s bien que ceux dont il avait besoin se terraient dans un rayon de cent m�tres. Apr�s l�ex�cution du r�dacteur en chef du Cumuriyet, ils n�avaient pas int�r�t � faire des vagues. Il y avait encore de rares �quipes de tueurs � gages � Istanbul, mais ils �taient hors de prix et frileux. La fin des ann�es noires avait ass�ch� le terrorisme et tous s��taient reconvertis dans des m�tiers moins dangereux. Sauf ceux qui ne pouvaient pas faire autrement� Il avait bon espoir que son offre soit accept�e�

* * *

Un �troit passage, se greffant sur Kalpakcilar, l�all�e des bijoutiers du Grand Bazar menant � la porte Beyazit, donnait sur Sandai Bedestini, le souk de l�argenterie. Une sorte de cour carr�e, ouverte, bord�e de boutiques offrant pratiquement les m�mes objets�� chandeliers, l�gumiers, couverts, plateaux�� copi�s d�apr�s les merveilles de Topkapi. Un escalier de bois branlant menait � une galerie, au premier �tage, desservant les ateliers, o� se fabriquaient � longueur de journ�e ces objets artisanaux vendus au poids.
Le vacarme effroyable des artisans tapant comme des sourds pour repousser l�argent ne semblait pas incommoder les dizaines de chats mass�s dans un renfoncement, autour d�une poubelle qui disparaissait litt�ralement prise d�assaut par les plus affam�s.
Elko poussa la porte d�une �choppe sur la vitrine de laquelle on pouvait lire en lettres tarabiscot�es�: LALIM KALAFAT. GUMUS[38]. Un jeune homme somnolait � la caisse. � la vue de clients �ventuels, il envoya un enfant chercher le patron, � l�atelier au-dessus du magasin, tandis que le vendeur commen�ait � aligner ses tr�sors et � les peser. Il y avait peu de clients et cette cour �tait une oasis de calme au milieu du fourmillement du Grand Bazar. Lalim Kalafat arriva en m�me temps que trois caf�s.
Un bonhomme haut comme trois pommes, avec une moustache grise plus grande que lui, un nez cyranesque et un regard de singe malin. Au nom de Faruk Yacisi, son visage s��claira d�une lueur cupide. Apparemment, le trafiquant de voitures ne lui envoyait que de bons clients. Assis sur un tabouret en face d�un monceau d�argenterie, Elko d�tailla leur probl�me en turc. D�s qu�il eut termin�, Malko, sans laisser le temps de r�fl�chir � l�Arm�nien, poussa sur le comptoir cinq billets de cent dollars.
Lalim Kalafat, en bon Arm�nien, ne put s�emp�cher de mettre la main dessus� Et son visage, plut�t r�barbatif pendant le r�cit, devint nettement plus chaleureux.
��Je connais Turan Ucaner. C�est un sp�cialiste du rucvet, comme tous les douaniers d�ailleurs. Mais rien d�important ne peut se faire sans lui, � Haydarpa�a. Il va bient�t prendre sa retraite, alors il met les bouch�es doubles. Tout le monde ferme les yeux parce qu�il est tr�s mal pay� et que tout co�te tr�s cher.
��Vous pensez qu�il aurait pu couvrir le d�barquement clandestin d�un cargo�? interrogea Malko.
Lalim Kalafat eut un rire frais.
��Bien s�r. Il suffit de ne pas le mentionner dans son registre de douane. Et de donner un rucvet aux dockers. Mais pour une op�ration de ce type, il a d� �tre tr�s bien pay�. Il ne parlera pas facilement.
��Que pouvez-vous faire�?
Les doigts de l�Arm�nien caress�rent les billets de cent dollars, avec la douceur qu�on met � effleurer la peau d�une femme aim�e.
��Puisque vous �tes un ami de Faruk Yacisi, je vais essayer de savoir ce qui s�est pass� en allant l�-bas, quand je ferme, vers sept heures.
��Vous pouvez venir � l�h�tel Marmara ensuite�?
L�Arm�nien hocha tristement la t�te.
��Impossible. Je dois revenir ensuite ici. J�ai des ouvriers qui travaillent tard � l�atelier en haut pour finir une commande urgente. Vous pouvez passer � partir de onze heures, ce soir. C�est juste au-dessus de la boutique.
��Alors, � tout � l�heure, dit Malko.
En sortant du Grand Bazar, Elko Krisantem rayonnait.
��Finalement, remarqua-t-il, on a eu raison de ne pas tuer tous les Arm�niens. Ils sont vraiment malins�
Jadis, pour Krisantem, comme pour beaucoup de Turcs, tuer un Arm�nien, c��tait comme �craser une mouche sur une vitre. Malko salua int�rieurement ce ralliement aux Droits de l�Homme.
Chris et Milton �taient cuits � point dans la voiture quand ils les rejoignirent� Ils mirent presque une heure pour retrouver le pont Galata, dans un embouteillage indescriptible.
Au Marmara, il n�y avait d�autre solution que de se mettre au parking souterrain de l�h�tel. On y acc�dait par une rue pentue comme une �chelle. Malko qui avait repris le volant p�n�tra dans le parking, descendant la rampe h�lico�dale. Il n�y avait de place qu�au second sous-sol. Il enclenchait la marche arri�re lorsque trois hommes jaillirent d�une voiture gar�e � quelques m�tres. Encagoul�s, des baskets, des tenues sombres. Tous arm�s de pistolets mitrailleurs. Ils s�avanc�rent, prenant la voiture sous leur feu.



Chapitre XIX

Chris Jones r�agit si vite que Malko le vit � peine ouvrir la porti�re d�un coup d��paule et se jeter sur le sol de ciment dans un roul�-boul� impeccable.
Sa r�action provoqua quelques fractions de seconde de flottement chez les tueurs et eut deux cons�quences. D�abord les trois autres occupants de la voiture, r�alisant qu�ils n�avaient pas le temps de sortir sans se faire cribler de balles, plong�rent hors de vue des assaillants. Seul Malko, la porti�re bloqu�e par un pilier de ciment, ne pouvait pas sortir.
Les premi�res rafales claqu�rent, pulv�risant les glaces et le pare-brise de la Fiat. Si les passagers avaient �t� en position normale, ils auraient tous �t� tu�s. Un des tueurs, arm� d�un Ingram, fit un pas en avant, visant la t�le des porti�res. Il n�eut pas le temps d�appuyer sur la d�tente du pistolet mitrailleur.
Avant m�me d�avoir termin� son roul�-boul�, Chris Jones avait d�gain� son Beretta�92, �quip� du viseur laser. Un trait rouge, �mis par ce dernier, en jaillit et se posa sur la poitrine de l�homme � l�Ingram. Un centi�me de seconde plus tard, son c�ur �clatait sous le choc du projectile de 9�mm. Il recula, battant l�air de ses bras et l�Ingram tomba � terre avec un bruit m�tallique.
Le trait rouge bascula sur la droite, se fixant sur le visage du second tueur.
Chris Jones tira deux fois et les deux balles group�es perc�rent la cagoule, � trois centim�tres l�une de l�autre. Il tournoya sur lui-m�me et tomba derri�re un des piliers de ciment. Le troisi�me tueur, d�contenanc�, recula, tout en tirant dans la direction de Chris Jones. Ce dernier, en train de se remettre debout, retomba avec une grimace, frapp� par deux balles. Le bras tendu, il eut encore le temps de tirer une fois. Le projectile du Beretta�92 p�n�tra dans le cou du tueur et termina sa course dans son cerveau.
Une grosse tache de sang s��largissait sur la chemise de Chris Jones, au niveau de l�abdomen. Il bascula en arri�re, tr�s p�le, apr�s avoir quand m�me touch� les dividendes de vingt ann�es d�entra�nement.
Le moteur de la voiture des tueurs rugit. Son conducteur tentait de fuir. Elko Krisantem jaillit de la Fiat comme, un diable, Astra au poing, et se pr�cipita devant le v�hicule en train de man�uvrer. Le chauffeur venait tout juste de passer la premi�re quand sa t�te �clata. Pour faire bonne mesure, Elko lui tira encore deux balles dont une lui fit �clater l�aorte. La voiture alla s��craser contre le mur du fond dans un grand bruit de ferraille. Malko et Milton Brabeck jaillirent de la Fiat, dont les deux porti�res de gauche �taient bloqu�es par le mur.
Milton Brabeck se rua sur Chris, allong� sur le dos, horriblement p�le.
��Shit�! s�exclama-t-il. Shit�! Shit�! Il a une balle dans le ventre.
Malko s�approcha et aper�ut une seconde tache de sang qui s��largissait vers l��paule gauche du ��gorille��.
��Il est bless� l� aussi, dit-il.
Ils entendirent un pi�tinement press�, des appels et plusieurs policiers surgirent, arme au poing, et les mirent en joue. La vue des hommes encagoul�s � terre et les explications d�Elko Krisantem les calm�rent partiellement. L�un d�eux remonta en courant r�clamer une ambulance. Malko tendit la carte de Okman Askin avec le num�ro du MIT, ce qui acheva de les rassurer.
Agenouill� pr�s de Chris Jones, Milton Brabeck appuyait de toutes ses forces un mouchoir sur la blessure du ventre, sans parvenir � arr�ter l�h�morragie. Chris ne r�agissait plus.
��Bon sang�! Il se vide�! gronda le ��gorille��. Qu�est-ce qu�ils foutent�?
L�ambulance arriva douze minutes plus tard. Lorsqu�on d�posa Chris Jones sur la civi�re, il laissa une �norme tache de sang sur le ciment. Milton Brabeck �tait presque aussi blanc que lui.
��Il va crever, r�p�tait-il machinalement, il va crever.
��Allez avec lui, conseilla Malko. Elko, � quel h�pital vont-ils�?
��Au Pasteur, dit le Turc, apr�s s��tre renseign�. C�est juste derri�re l�h�tel Divan, tout pr�s. Il faut l�op�rer imm�diatement.
L�ambulance d�marra dans un hurlement de sir�ne assourdissant, laissant une bonne partie de ses pneus sur le ciment. Les explications commenc�rent, relay�es par Elko Krisantem. On �ta la cagoule des morts�: c��taient tous de tr�s jeunes gens. On les fouilla sans trouver aucun papier, et les policiers r�unirent leurs armes. Un peu plus tard, toujours sexy dans une robe de toile grise, Nesrin Zilli d�barqua d�une voiture noire �quip�e de trois antennes. Apr�s un bref conciliabule avec le chef des policiers, on rendit son arme � Elko Krisantem. Le MIT �tait vraiment tout-puissant. Les photographes de la police arriv�rent et Malko put enfin quitter le parking, flanqu� de Krisantem et de la jeune femme. Il envoya le Turc louer une autre voiture et, avec Nesrin, ils s�install�rent � une table du salon de th� du Marmara, en face de la r�ception, dominant la place Taksim. La collaboratrice d�Okman Askin semblait tr�s nerveuse.
��Que s�est-il pass�?
��Vous l�avez vu, dit Malko. Nous avons �t� attaqu�s par un commando tr�s bien arm�.
��Vous savez pourquoi�?
��Pas encore, fit Malko, prudent. Nous avons effectu� une enqu�te qui tendrait � prouver que le Gur Mariner a bien d�charg� sa cargaison ici. Mais il nous manque encore beaucoup d��l�ments.
La jeune femme faisait machinalement tourner les gla�ons de son verre de Cointreau entre ses doigts.
��Vous ne pouvez pas m�en dire plus�?
��Pas pour l�instant, dit-il. J�ai encore des v�rifications � effectuer. Mais, d�abord, je voudrais prendre des nouvelles de Chris Jones.
��Allons dans votre chambre, proposa la jeune femme, ce sera plus facile pour t�l�phoner.

* * *

Tendu, Malko �coutait la longue conversation en turc. Nesrin Zilli avait eu du mal � trouver un responsable � l�h�pital Pasteur et ne le l�chait plus.
Elle finit par raccrocher et annon�a�:
��Il vient d��tre op�r�. Il a eu beaucoup de chance que l�h�pital soit tout � c�t�. Il a perdu trois litres de sang. Un quart d�heure plus tard, on ne pouvait plus le sauver.
��Il va bien�? demanda anxieusement Malko.
��Aussi bien que possible avec une balle dans le ventre et une dans l�omoplate, dit la jeune femme. Mais il s�en sortira. Son ami insiste pour rester aupr�s de lui. Il a demand� s�il y avait des antibiotiques en Turquie�
�a avait d� faire plaisir aux Turcs�
��Il vous fait dire qu�il sera ici vers dix heures et demie, ajouta Nesrin Zilli.
��Merci, dit Malko.
Il se sentait bizarre, dans un �tat second. Nesrin Zilli avait une attitude ambigu� avec lui�: � la fois tr�s femme et aussi violemment d�sireuse de lui extorquer ce qu�il savait. Leurs regards se crois�rent et elle lui sourit. Un sourire sensuel, des yeux et de la bouche. En m�me temps, elle d�croisa les jambes, exhibant un peu de ses cuisses. Un brasier s�alluma instantan�ment au creux du ventre de Malko. Chaque fois qu�il fr�lait la mort, il avait la m�me r�action�: une violente envie de faire l�amour. Il eut l�impression que la jeune Turque s�attendait � ce qu�il se jette sur elle. Mais il se contenta de proposer�:
��Voulez-vous d�ner avec moi, � l�h�tel�?
Avant le rendez-vous avec Lalim Kalafat, � onze heures, il n�avait rien � faire.

* * *

La vue, depuis le dix-neuvi�me �tage du Marmara, �tait somptueuse. � gauche, le Bosphore et la berge asiatique, � droite la Corne d�Or, moins l�odeur pestilentielle. Le caviar �tait acceptable, le Mo�t mill�sim� bien glac� et le service parfait. Install�s � une table de coin, dominant � la fois la Corne d�Or et le Bosphore, Malko et Nesrin Zilli pouvaient passer aux yeux des gens non avertis pour un couple d�amoureux. Ils n�avaient plus reparl� de l�incident du parking. Nesrin Zilli n�avait pos� aucune question sur la piste suivie par Malko. Pourtant cela devait lui br�ler les l�vres�
��Si nous dansions�? proposa-t-elle au dessert.
Une chanteuse en mini �tait accompagn�e par un orchestre moderne. Ils gagn�rent la piste, et � la fa�on dont elle se serra tout de suite contre Malko, Nesrin Zilli exprima sans d�tour ce dont Malko se doutait.
� la fin de la danse, ils se s�par�rent � regret. On l�appela au t�l�phone. C��tait Milton. Chris avait repris connaissance.
��Restez � l�h�pital, dit Malko. Je me d�brouillerai avec Elko.
Pour son rendez-vous de onze heures avec l�Arm�nien, il n�avait pas besoin du ��gorille��.
Il �tait d�j� presque dix heures. Nesrin, ce serait pour une autre fois.
��Je crois que je vais aller me reposer, dit-il en signant l�addition.
La jeune Turque se leva aussit�t.
��Moi aussi�!
Dans l�ascenseur, elle demanda soudain.
��Je peux donner un coup de fil de votre chambre�?
��Bien entendu�!
Arriv�e dans la chambre de Malko, elle ignora le t�l�phone, alla jusqu�� la fen�tre, puis se retourna. Son regard riv� dans celui de Malko, elle commen�a � d�boutonner sa robe, faisant appara�tre un soutien-gorge et un slip de dentelle noire.
Elle le fit glisser le long de ses jambes, puis s�approcha de Malko, sans m�me retirer son soutien-gorge. Coll�e � lui, elle demanda d�une voix rauque.
��Baise-moi comme une putain.
Elle n�eut pas besoin de le demander deux fois. Malko plongea avec d�lices dans un tourbillon �rotique inattendu. Nesrin �tait d�cha�n�e, leurs dents se heurtaient, elle lui griffait le dos, son pubis cognait contre son ventre, imp�rieusement. Jusqu�� ce qu�elle l�entra�ne sur le lit, les jambes d�j� ouvertes. Son feulement se transforma en hal�tement pr�cipit� quand il se mit � la prendre violemment, sans se pr�occuper de son plaisir � elle, comme elle l�avait demand�. Et pourtant, il la sentit se tordre et jouir presque en m�me temps que lui.
Cela n�avait pas dur� un quart d�heure et elle n�avait m�me pas �t� sa robe.
Elle se releva, souriante, remit son slip et reboutonna son v�tement. Une lueur amus�e flottait dans ses yeux sombres.
��Tu te demandes pourquoi j�ai voulu baiser avec toi�? dit-elle d�un ton l�ger.
��Un peu, avoua Malko.
Elle lissa un peu le dos de sa robe pour la d�froisser et dit�:
��D�abord, parce que tu me plaisais, bien s�r. Et puis, j�aime sentir l�odeur de la mort sur quelqu�un, �a m�excite. Mais, aussi, parce que ce salaud de Okman est sur son bateau, en ce moment, avec une poule de vingt ans. Il m�a envoy�e m�occuper de cette affaire pour avoir les mains libres. Pensant que je n�oserais jamais coucher avec toi. Eh bien, j�ai os�. Et je recommencerai.
Nesrin �clatait de joie. Sa vengeance, elle ne l�avait pas mang�e glac�e. Elle embrassa Malko l�g�rement et s�enfuit. Lorsqu�il sortit d�une douche r�paratrice, il �tait onze heures moins le quart et Elko Krisantem frappait � sa porte�: il �tait temps d�aller au Grand Bazar.
Plus que jamais.

* * *

De nuit, les all�es du Grand Bazar �taient �trangement silencieuses, contrastant avec le grouillement incessant de la journ�e. L�activit� commerciale s�arr�tait vers sept heures.
Malko et Krisantem, apr�s s��tre gar�s pr�s de la porte Beyazit, descendirent Kalpakcilan pour gagner la cour des argentiers.
Les boutiques �taient barricad�es et les chats errants �taient les seuls �tres vivants en vue. Ils gagn�rent la galerie du premier �tage. Un rai de lumi�re filtrait sous la porte de l�atelier de Kalafat. Malko frappa � la porte, une fois, deux fois. Il finit par la pousser et elle s�ouvrit. L�atelier �tait tout en longueur, avec des �tag�res charg�es d��bauches de plats. Une bouteille de butagaz servant � faire fonctionner un chalumeau, des tabourets et un �tabli composaient le reste du mobilier.
��Himmel�! Herr gott�!
Il venait d�apercevoir Lalim Kalafat. Le petit Arm�nien semblait pench� sur son �tabli, le visage enfonc� dans une cuvette, les bras pos�s de chaque c�t�. Ses pieds, bizarrement, touchaient � peine le sol�
Malko et Elko s�approch�rent et d�couvrirent un spectacle d�horreur. L�Arm�nien avait le visage enfonc� dans une sorte de mastic marron et malodorant, servant � faire les moulages des pi�ces en argent. Quelqu�un lui avait mis la t�te dedans et l�y avait maintenue jusqu�� ce qu�il suffoque�
Elko Krisantem arracha le corps qui glissa � terre. Les traits �taient noir�tres et d�form�s, les yeux ouverts, comme la bouche. L�empreinte demeurait en creux dans le moule.
Malko s��tranglait de rage. Le coup de t�l�phone donn� par Turan Ucaner, le matin m�me, avait eu des cons�quences tragiques.
Le corps de l�Arm�nien �tait encore ti�de. Le meurtre remontait � quelques minutes� Pendant qu�il r�fl�chissait, la porte grin�a. Lui et Elko se retourn�rent d�un bloc. Un homme se tenait dans l�embrasure, chassieux, une couverture sur les �paules.
Elko l�interpella aussit�t. Ils eurent une br�ve conversation et Krisantem se tourna vers Malko.
��Il a vu arriver Kalafat. Quelqu�un le suivait. Un petit costaud, avec un uniforme bleu.
Cela ne pouvait �tre que Turan Ucaner. Il avait d� surprendre Kalafat � Haydarpa�a. Malko se souvint soudain de sa conversation avec le douanier. Ce dernier avait donn� assez de pr�cisions pour qu�on puisse retrouver son adresse. Il habitait Harem, en face d�une mosqu�e, et dans l�immeuble du parti Milliyetci �alesma.
��On va essayer de le rattraper, dit Malko, l�intercepter avant qu�il ne rentre chez lui.
Ils remont�rent en courant jusqu�� la porte Beyazit, poursuivis par les miaulements d�une bataille de chats.
Ensuite, direction la E5, l�autoroute qui encerclait Istanbul et se continuait par le pont suspendu sur le Bosphore, redescendant sur la rive asiatique. Turan Ucaner allait probablement prendre un ferry et ensuite un Dolmus. Ils avaient une chance.

* * *

Tout en roulant, Malko essayait de reconstituer ce qui s��tait pass�: Kalafat avait d� aller tra�ner sur les docks � la recherche d�infos et �tait tomb� sur un homme � la solde de Ucaner� Ce dernier, averti, l�avait suivi et liquid�. Cela signifiait que son hypoth�se �tait la bonne�: le Gur Mariner avait clandestinement d�barqu� sa cargaison. Celle-ci, pour une raison inconnue, devait toujours se trouver sur les docks, sinon Ucaner n�aurait pas tu� pour emp�cher de la retrouver.
� cette heure tardive, il n�y avait gu�re que des camions sur la E5. Tout le trafic d�Europe passait par les deux ponts sur le Bosphore, en direction d�Ankara, de l�Irak et de l�Iran.
Un gros p�trolier glissait silencieusement sous l��norme pont Bokacisi quand ils le franchirent, atteignant la rive asiatique.
��Il faut rester sur le freeway, conseilla Elko. Jusqu�au croisement avec celui d�Haydarpa�a.
Malko continua, pied au plancher. Des clapiers gris�tres h�rissaient les collines nues. Avant, c��tait une r�gion bois�e.
Dix minutes plus tard, ils atteignirent l�embranchement. L�autre freeway filait droit sur la c�te, vers Haydarpa�a. Une longue file de camions montait des docks. Malko se dit que son container �tait peut-�tre sur l�un d�eux�
Enfin, le freeway se termina. Ils �taient arriv�s � Harem, au nord de Haydarpa�a. Elko se renseigna aupr�s d�un passant attard� et ils se retrouv�rent dans une rue bord�e d�un patchwork de vieilles maisons et d�horribles buildings modernes, faits n�importe comment.
Soudain, ils aper�urent une mosqu�e avec un modeste minaret blanc. Juste en face, se trouvait un petit immeuble de cinq �tages. Une banderole rouge �tait fix�e au balcon, avec, en lettres blanches sur fond rouge�: Milliyetci �alesma Partisi.
��C�est ici, dit Elko Krisantem.
��On planque, fit Malko. Vous, dans le couloir, moi dans la voiture. Si je le vois, je fais un appel de phares.

* * *

Malko n��tait pas l� depuis cinq minutes qu�un taxi jaune s�arr�ta devant la maison de Turan Ucaner. Il vit sortir le douanier qui s�engouffra d�un pas rapide dans son immeuble. Il eut juste le temps de faire un appel de phares avant de bondir hors de la voiture.
Une masse indistincte se d�battait dans le couloir avec des bruits d��vier qui se vide. Ceux-ci se calm�rent tr�s vite et Malko alluma la minuterie� Ucaner avait d�j� les yeux hors de la t�te, les doigts pris entre le lacet de Krisantem et sa gorge. Le filet d�air qui passait encore suffisait tout juste � irriguer son cerveau� Il avait gliss� � terre, Elko Krisantem affectueusement pench� sur lui. Ce dernier adressa un regard interrogateur � Malko.
��Ne le tuez surtout pas, dit celui-ci. Il faut qu�il nous dise ce qu�il sait.
Il s�approcha de Ucaner, qui avait d�j� le regard flou, et demanda�:
��Pourquoi avez-vous tu� Kalafat�?
Visiblement, le douanier n��tait pas m�r� Il �mit un roucoulement furieux et parvint � envoyer un faible coup de pied � Malko. Elko s�empressa de serrer un peu, ce qui ramena Ucaner � de meilleurs sentiments�
L�interrogatoire ne pouvait pas se d�rouler sur place. Le livrer � la police ne servirait � rien. Il y avait le MIT, mais ils perdaient le contr�le de leur enqu�te.
��Si on le ramenait l�-bas, sugg�ra Elko. Au Grand Bazar. On serait tranquilles et il ne pourrait pas nier.
C��tait une bonne id�e. Malko voulut v�rifier quelque chose. Il prit une des mains du douanier et l�examina. M�me � la faible lumi�re de la minuterie, il aper�ut les traces de mastic brun. C��tait bien l�assassin de l�Arm�nien.
��Vous allez pouvoir le faire monter dans la voiture�? demanda-t-il.
Elko ne r�pondit m�me pas. Il se pencha � l�oreille du douanier et murmura quelques mots. Aussit�t, l�autre glissa contre le mur et se leva. Elko le dominait de dix bons centim�tres. Le lacet toujours nou� autour de sa gorge, il le poussa devant lui, lui laissant tout juste assez d�air pour qu�il ne s�effondre pas� Heureusement, la rue �tait d�serte. Le douanier se retrouva allong� sur le plancher de la voiture, Elko � cheval sur son dos. Le voyage allait lui para�tre long�

* * *

Les chats se battaient toujours lorsqu�ils gar�rent la voiture � c�t� de la porte Beyazit. C��tait la partie la plus d�licate du voyage� Rasant les murs du Grand Bazar et les boutiques closes, ils parvinrent jusqu�� l��troit passage menant au souk de l�argenterie sans croiser personne. Le douanier tr�bucha en grimpant au premier �tage.
Rien n�avait boug�. Malko poussa la porte et alluma la lumi�re, pris � la gorge par l�odeur de la cire froide.
Elko Krisantem posa son prisonnier sur un tabouret et, d�un coup, se mit � serrer. Le douanier �mit quelques gargouillements de mauvais augure et devint tout flasque.
��Idiot, s�emporta Malko, vous l�avez tu�!
��Non, non�! affirma le Turc.
Il s�affairait d�j� avec une cordelette, ligotant l�autre comme un saucisson, l�attachant � l��tabli. Lorsqu�il recommen�a � respirer, Elko �ta son lacet. Turan Ucaner aspira une grande goul�e d�air, posa sur les deux hommes un regard haineux et gronda entre ses dents.
��Ananinami[39]�
Le dialogue s�engageait bien.
��Oruspu cocugu[40], fit simplement Krisantem.
Malko intervint pour faire cesser cet �change d�amabilit�s. Le visage cireux de l�Arm�nien assassin� fixait le plafond sale. Il tendit le doigt vers le cadavre et demanda au douanier.
��Vous avez assassin� cet homme tout � l�heure. Parce qu�il avait d�couvert la v�rit� sur la cargaison du bateau que vous avez d�charg� clandestinement, le Gur Mariner. Je sais que vous avez menti. O� est-elle�?
Le gros douanier lui jeta un regard torve et demeura silencieux. Sans illusion sur ce qui l�attendait. Il avait fallu une sacr�e motivation pour qu�il prenne le risque de venir tuer le petit Arm�nien.
Elko le fouilla. Il sortit divers papiers sans importance, puis cinq billets de cent dollars. Les fr�res jumeaux de ceux donn�s par Malko � Kalafat� Cette fois le douanier manifesta une certaine nervosit�. D�autant que Krisantem �tait en train de farfouiller dans des bouts de papier. Il en sortit un portant une suite de chiffres et de num�ros avec, entre parenth�ses, le mot ��Seawolf��. Probablement le num�ro d�un container d�charg� clandestinement� Il le mit sous le nez du douanier.
��Bok soyu[41]. Tu vas nous dire o� il est�?
Sans l�aide de Ucaner, cela prendrait des heures de le d�couvrir. Or, les containers partaient sans arr�t de la douane. Le prisonnier releva un peu la t�te et, d�lib�r�ment, cracha sur la main d�Elko Krisantem� Il avait d� recevoir vraiment beaucoup d�argent�
Pour l�instant, ils �taient dans une impasse.
Malko s�approcha � son tour.
��Ucaner, dit-il, si vous nous aidez, on oublie ce que vous avez fait, m�me ce meurtre, et je vous donne cinq millions de livres.
Cela le d�go�tait de faire une telle proposition, mais l�enjeu �tait trop important pour s�arr�ter � des consid�rations morales. Il s�agissait de contrer le r�ve expansionniste de Saddam Hussein qui risquait d�attenter � des centaines de milliers de vies humaines. Gr�ce � la combinaison de l�arme atomique et des super canons mis au point par Georges Bear, apr�s le Kowe�t, il pouvait rayer Isra�l de la carte.
Le douanier, sans m�me lever la t�te, lan�a une courte phrase aussit�t traduite par Elko Krisantem, qui accompagna sa prestation d�un coup de pied dans les parties vitales du prisonnier.
��Il a dit ��j�encule ta m�re�!��, Sie Hoheit.
Compact comme un bloc de b�ton, le douanier attendait. � l�aube, ils seraient bien oblig�s de d�guerpir avant l�arriv�e des artisans, et ils avaient d�j� un cadavre sur les bras. Ils pouvaient l��trangler, mais, mort, il �tait inutilisable� C��tait l�impasse. Soudain, le regard d�Elko tomba sur un des ustensiles de Pateher et brilla fugitivement.
��Sie Hoheit, dit-il avec infiniment de respect, il faudrait me laisser seul avec lui quelques minutes. Nous parlons la m�me langue. Si vous faisiez le guet, en bas. Il doit y avoir des patrouilles de police la nuit, � cause des cambriolages.
Comme pour lui donner raison, ils entendirent soudain du bruit dans la galerie. Malko alla voir. L�homme, qu�ils avaient d�j� vu, se promenait enroul� dans sa couverture, � demi endormi. Il jeta un regard intrigu� � Malko, puis retourna dans son coin.
��Allez-y�! souffla Krisantem, je n�en ai pas pour longtemps.



Chapitre XX

Elko commen�a par fermer � clef la porte de l�atelier, se m�fiant des r�actions de son ma�tre. Le douanier le suivait des yeux avec inqui�tude. Il avait compris qu�avec Elko il avait affaire � pire que lui-m�me�
D�une voix presque douce, il demanda�:
��Qu�est-ce que tu fais�?
Elko tourna vers lui un sourire f�roce.
��Je vais te faire crever, pezevenk[42]�
��Qui tu es�? On peut s�arranger, lan�a Ucaner. Tu sais, il y a beaucoup d�argent sur ce coup. D�tache-moi. On se paie cet �tranger et on part�
Sa phrase fut coup�e net par le chiffon imbib� de cire qu�Elko venait d�enfoncer dans sa bouche� Il gargouilla, secoua la t�te comme un �ne fou tandis qu�Elko continuait � lui remplir syst�matiquement la bouche de tous les chiffons qui tra�naient. Lorsqu�il eut termin�, il maintint le tout avec une bande de toile �meri qui servait � polir le m�tal. Arrachant au passage un peu de muqueuse, juste pour voir s�il pouvait vraiment crier. Il ne sortit de la bouche b�illonn�e qu�un tr�s faible cri de souris�
Rassur�, Elko s�approcha de la bouteille de butane alimentant le chalumeau servant � modeler le m�tal. Il le prit, ouvrit le gaz, approcha son briquet de l�embout. Il y eut un ��plouf�� sourd et une belle flamme bleue jaillit en chuintant. En bon artisan, Elko r�gla avec douceur la mollette jusqu�� ce que la flamme n�ait plus que quelques centim�tres. Il posa ensuite l�embout et s�approcha du prisonnier. Lorsqu�il d�boutonna sa chemise, l�autre se mit � remuer comme s�il �tait pris de la danse de Saint-Guy�
Ce fut rien � c�t� du bond qu�il fit lorsque la flamme � 1�500� caressa le mamelon d�un de ses seins, dessinant une arabesque rouge comme un tatouage.
Il tomba avec le tabouret, �mettant des grognements saccad�s. Patiemment, Elko le releva et s�attaqua � l�autre sein. Il pouvait voir la sueur couler dans les yeux de sa victime, il ��sentait�� l�horrible douleur, mais le cadavre du petit Arm�nien �tait l� pour lui rappeler que Ucaner n�avait pas fait de quartier lui non plus. Il s�interrompit pour demander gentiment.
��Tu es pr�t � me parler�?
Malgr� l�affreuse br�lure, le douanier ne r�pondit pas. Grognant des mots indistincts. Pour �tre s�r de ne pas se tromper, Elko lui tendit un papier et un crayon.
Sans r�sultat.
��Bien, fit-il. On va continuer.
Quand il commen�a � d�faire la ceinture du pantalon, Ucaner se contorsionna d�sesp�r�ment. Elko, impitoyable, parvint � descendre son pantalon et son slip sur ses genoux, lib�rant ses parties sexuelles. �videmment, �a le d�go�tait un peu. Malko lui avait quand m�me inculqu� un vernis de civilisation. Mais il avait en face de lui un Anatolien dur comme du granit, capable de supporter des tortures sans se d�ballonner. Il n�y avait qu�un truc pour le faire craquer� Il se pencha � son oreille et murmura.
��Tu ne pourras plus jamais baiser ta femme, ni aucune autre d�ailleurs. Alors, � la sant� des g�n�rations futures�
Il reprit le chalumeau et le dirigea avec pr�caution sur la zone sensible.
Avant m�me que la flamme n�entre en contact avec la peau, les poils commenc�rent � br�ler dans une �c�urante odeur de cochon br�l� Ucaner essayait d�entrer dans le mur� La peau de sa verge commen�a � griller, avec d��normes cloques. Il �tait secou� comme sur une chaise �lectrique, les yeux hors de la t�te, bavant � travers le b�illon. Soudain, Elko vit ses yeux se r�vulser. Il �tait �vanoui�
Il arr�ta le chalumeau et lui �pongea le front. Pourvu qu�il ne l�ait pas tu�! Mais quelques instants plus tard, le douanier ouvrit les yeux pour rencontrer le regard f�roce de Krisantem qui lui annon�a�:
��Ce coup-ci, je vais te mettre les couilles au barbecue. Tu pourras les ramener chez toi pour les pendre pr�s de ton lit�
Il prenait d�j� le chalumeau. Ucaner croisa son regard et craqua. Ce n��tait pas de pot d��tre tomb� sur un autre Turc. Jamais un �tranger ne lui aurait fait un truc pareil�! � l�intensit� de ses mimiques, Elko comprit qu�il y avait un tournant dans la conversation. Il tendit le mot avec la question ��tu veux parler��. Cette fois, d�une main tremblante, sa victime �crivit dessous ��oui��.

* * *

��Qui t�a contact�?
��Quelqu�un avec qui je travaille d�habitude.
��Qui�?
��Un transporteur. Il sort souvent des marchandises avec ses camions.
��Qu�est-ce qu�il t�a offert�?
��Cinq millions de livres.
��Pour quoi faire�?
��Laisser d�charger un container d�un navire, l�entreposer et fabriquer les papiers pour qu�il puisse sortir de la douane sans probl�me.
Elko Krisantem se pourl�chait les babines. Turan Ucaner �tait bris�. Il avait appel� Malko apr�s avoir rendu une apparence d�cente au douanier, lui promettant de lui trancher les parties vitales s�il disait quoi que ce soit du traitement qu�il avait subi� Rhabill�, Ucaner �tait juste un peu p�le et crisp�. Gentiment, Elko Krisantem mit de la cire sur ses br�lures pour soulager sa douleur. Quand il l�enl�verait, cela serait une autre paire de manches�
��Vous savez ce qu�il y avait dans le container�?
��Non.
Et visiblement, il s�en foutait.
��Vous avez vu des Irakiens�?
Ucaner ouvrit de grands yeux.
��Des Irakiens�? Non. Pourquoi�?
��Pour rien.
Turan Ucaner aurait bien voulu �tre ailleurs� La f�rocit� de son interrogateur l�inqui�tait pour son proche avenir� Malko continua l�interrogatoire.
��O� est ce container�?
��Dans les docks.
C��tait trop beau pour �tre vrai� Il n�y avait plus qu�� pr�venir le MIT.
��Tr�s bien, dit-il. On va y aller.
��Maintenant�?
��Maintenant.
Malko remarqua qu�il avait du mal � marcher, mais pr�f�ra ne pas se poser de questions. Le douanier prit place � c�t� de lui, l�Astra d�Elko Krisantem viss� � sa nuque, et ils refirent le chemin d�j� parcouru un peu plus t�t dans la soir�e. � l�entr�e de l�entrep�t douanier, la sentinelle eut l�air surpris en reconnaissant son chef, mais ils pass�rent sans encombre. Des milliers de containers s�empilaient � perte de vue. Turan Ucaner les guida dans le d�dale jusqu�� une pile pr�s du quai�5.
��C�est l�! fit-il.
Ils descendirent tons les trois. Soudain le douanier poussa une exclamation.
��At Yarragi[43]. Il n�est plus l�.
Elko �tait d�j� sur lui, empoignant son sexe � deux mains. L�autre poussa un hurlement.
��Si tu t�es foutu de notre gueule, gronda le Turc, tu vas terminer dans la flotte�
��Non, non, je vous jure�! Il �tait l�.
Il montrait deux gros containers de quinze m�tres de long empil�s l�un sur l�autre. Malko s�approcha. Leur �tiquette indiquait leur provenance�: New York.
Il se retourna vers Ucaner. Le Turc suait � grosses gouttes, paraissant sinc�re.
��Qu�a-t-il pu se passer�? demanda-t-il.
Le douanier avala sa salive avant de r�pondre.
��Ils ont d� venir le chercher avec un camion ce soir, pendant que je n��tais pas l�� Je leur avais donn� tous les papiers�
Malko �tait d�j� en train de calculer combien de temps il fallait � un poids lourd pour atteindre l�Irak. Mais sans savoir lequel, impossible de l�intercepter. En plus, les Irakiens devaient avoir au niveau local des tas de complicit�s. Elko releva le chien de l�Astra et dit�:
��Il ment, il faut le tuer.
��Non, protesta Turan Ucaner, je ne mens pas, je vais savoir ce qui s�est pass�. Demain matin. On va venir me donner le reste de l�argent. Je leur demanderai.
��Demain matin, le camion sera loin, fit observer Malko.
Il �tait d�j� loin� mais sans information compl�mentaire, il n�y avait rien � tenter.
��� quelle heure prenez-vous votre service�? demanda-t-il.
��Neuf heures.
��Tr�s bien. Nous serons l�. Vous nous montrerez l�homme qui viendra vous voir. Sinon, nous terminerons au MIT�

* * *

R�veill� en pleine nuit, Malcolm Callaghan avait du mal � suivre les derni�res p�rip�ties.
��J�appelle tout de suite Okman Askin pour voir ce qu�on peut faire, dit-il� Le MIT dispose de deux h�licos. Ils peuvent rattraper le camion�
Malko alla prendre une douche et en sortait tout juste quand le t�l�phone sonna. C��tait Malcolm Callaghan, pas encourageant.
��J�ai eu Askin, annon�a-t-il. Les choses ne sont pas simples. Il faudrait conna�tre le num�ro du camion. Il en passe tous les jours des centaines. Le MIT ne dispose pas d�assez de gens pour fouiller tous les containers� Vous ne pouvez pas avoir une information suppl�mentaire�?
��Combien faut-il de temps pour arriver � la fronti�re irakienne�?
��Environ douze heures, en roulant vite.
Cela laissait � peine trois ou quatre heures. Si Ucaner avait dit la v�rit�. Tout d�pendait maintenant du douanier corrompu.

* * *

Milton Brabeck, les yeux rougis par le manque de sommeil, fixait le bureau vitr� de Turan Ucaner comme un chat regarde un canari� Malko rongeait son frein, comptant les minutes. Imaginant le poids lourd que chaque tour de roue rapprochait de l�Irak� Leur voiture �tait stationn�e en plein soleil, non loin de l�entr�e des docks sur la rampe qui descendait vers le chemin de fer. Elko Krisantem, par prudence, �tait install� dans le bureau du douanier afin de lui �viter toute tentation� Il �tait dix heures dix et le soleil tapait comme � Cayenne.
Elko apparut soudain sur l�escalier menant au bureau, suivi de Turan Ucaner. Il fit un crochet vers la voiture.
��On lui a t�l�phon�! annon�a-t-il, nous allons en face, au Kardesler. Voir son type.
Milton et Malko leur embo�t�rent le pas et virent Elko et Ucaner s�installer � des tables s�par�es. Quelques minutes plus tard, un homme descendit d�une Volkswagen jaune comme un taxi et rejoignit le douanier. Ils rest�rent une dizaine de minutes ensemble, puis l�inconnu passa discr�tement sous la table une grosse enveloppe � Turan Ucaner qui l�empocha. Il se leva aussit�t apr�s et regagna la voiture jaune o� l�attendait le conducteur.
Trente secondes plus tard, le douanier �tait entour� affectueusement de ses nouveaux amis.
��Alors, maquereau�! demanda aimablement Elko Krisantem.
��C��tait lui�! fit piteusement Ucaner.
��On s�en doute. Qu�est-ce qu�il t�a dit�?
��Il �tait content. Seulement, ils ont un probl�me.
��Lequel�?
��Le camion n�est pas parti d�Istanbul.
Malko l�aurait bien embrass�.
��Pourquoi�?
��Une histoire de pneus. Il faut en changer un � l�avant. Ils ne l�auront pas avant ce soir ou demain.
��Pourquoi t�a-t-il dit cela�? demanda Elko, soup�onneux.
��Il voulait �tre s�r qu�il n�y avait aucune trace �crite du passage de ce container � la douane.
��Pourquoi�?
��Officiellement, ce camion emporte un container, exp�di� par le consulat d�Irak � Istanbul et donc couvert par l�immunit� diplomatique. En r�alit�, il s�agit du container d�barqu� clandestinement.
C��tait diabolique�!
��O� est ce camion avec le container�? demanda Malko.
Turan Ucaner s�essuya le front.
��Il ne me l�a pas dit exactement. Dans un parking � l�air libre, pas tr�s loin d�une bretelle de la�E5. Tout pr�s du consulat d�Irak.
Elko Krisantem lui �crasa le pied sous la table, m�chamment.
��Tu te fous de nous, maquereau�
��Non, non, affirma le douanier. Je ne sais rien de plus. Seulement, c�est un tr�s gros camion avec un pneu foutu � l�avant.
Elko et Malko �chang�rent un regard �loquent. La terreur de Turan Ucaner �tait visible � l��il nu. Il leur avait dit tout ce qu�il savait� Maintenant c��tait � la police turque de jouer.
��Laissez-le, dit Malko. Vous savez o� joindre ces gens�?
��Non, ce sont eux qui me t�l�phonent.
��S�ils vous appellent, essayez d�en savoir plus. Voici mon num�ro.
Il le griffonna sur un bout de bloc du Marmara et le Turc le mit dans sa poche.
��Je peux m�en aller�?
��Oui.
Il se leva, traversa devant le parking des poids lourds et s��loigna � pied.
Il n�avait pas disparu depuis trois minutes qu�une Volkswagen jaune canari passa devant le caf�.
��Holy shit�! s�exclama Milton Brabeck.
Ils avaient compris tous les trois. Ils se ru�rent � la poursuite de Turan Ucaner. De loin, ils virent la voiture jaune arriver derri�re lui. Il ne la voyait pas. Un bras sortit de la porti�re, prolong� par un gros pistolet. Les d�tonations se perdirent dans le brouhaha du port. Ucaner tituba, puis tomba en avant, frapp� de plusieurs projectiles dans le dos. La voiture s�arr�ta et, sans m�me descendre, le tueur logea encore une balle dans la t�te du douanier avant de red�marrer. Milton avait tir� son arme, mais il y avait trop de monde. Lorsqu�ils arriv�rent pr�s du corps, Turan Ucaner avait cess� de vivre.
Les Irakiens b�tonnaient.

* * *

Un gar�onnet s��clipsa apr�s avoir apport� le caf�. Okman Askin semblait tr�s embarrass�. Il se retourna vers le Bosphore comme pour y chercher une inspiration, puis affronta le regard de Malcolm Callaghan.
��Ce que vous me demandez est tr�s d�licat, expliqua-t-il. Il s�agit d�une d�cision politique.
L�Am�ricain, en d�pit de sa courtoisie, montra un peu d�agacement.
��Je pense que vous ne r�alisez pas l�importance de l�enjeu. Si jamais le monde apprend que des composants militaires permettant � l�Irak de noyer Isra�l sous un d�luge atomique ont librement transit� par la Turquie, les r�actions seront extr�mement n�gatives�
��Bien s�r, admit le Turc, mais la situation r�elle est un peu plus complexe. Le container dont vous parlez n�a pas d�existence officielle. En plus, avec la disparition de ce douanier, je n�ai pas de t�moin solide. Il n�y a aucune trace de son d�barquement et comme on en manipule des centaines tous les jours, c�est improuvable. Ce navire�� le Gur Mariner�� n�est pas venu officiellement � Istanbul et son ��double�� est d�j� reparti�! D�apr�s les documents officiels il n�a jamais rien d�barqu�.
��Vous savez pourtant que tout cela est exact, objecta Malko.
Le Turc eut un geste apaisant.
��Bien s�r�! Seulement, ce que vous demandez aux autorit�s turques est de saisir un container prot�g� par l�immunit� diplomatique. Imaginez que cet homme ne vous ait pas dit la v�rit� et que nous tombions sur une cargaison officielle� Vous imaginez la r�action des Irakiens�! Or notre Premier ministre se rend en Irak la semaine prochaine. Il m�est impossible de prendre sur moi de retrouver ce container et de le faire ouvrir.
��Les Services sp�ciaux sont faits pour ce genre de probl�me, remarqua suavement Malcolm Callaghan, un peu agac� par ce soudain l�galisme. Dans le pass�, le MIT s�est permis des entorses infiniment plus graves � la l�galit� sans faire autant de chichis.
��Exact, reconnut Askin. �tant donn� nos excellentes relations, je vais moi-m�me aller voir le chef de cabinet du Premier ministre. Il est le seul � pouvoir me donner le feu vert.
��C�est urgent�! souligna l�Am�ricain.
��Je vais faire de mon mieux, promit le Turc, je vous appelle au consulat d�s que possible.

* * *

Un troupeau de moutons �tait frileusement blotti sur un triangle d�herbe dess�ch�e au n�ud routier de Talatpasa, l� o� la E5 envoyait un embranchement vers le nord, sur Kasithane. Indiff�rents au grondement de la circulation, les animaux dormaient sous la protection d�un berger anatolien qui semblait aussi perdu qu�eux.
��On sort ici�! annon�a Elko Krisantem pench� sur la carte.
Tout le nord d�Istanbul �tait un no man�s land de collines pel�es h�riss�es de Gecekundus[44] hideux, de part et d�autre de la �evre Youlou, l��norme autoroute qui encerclait la ville et ses six millions d�habitants. Une fois sortis de la E5, ils se mirent � la recherche du consulat d�Irak, passant devant un �norme h�pital l�preux et redescendant vers une zone presque campagnarde. � force de demander aux passants, ils aboutirent tout � coup devant un blockhaus gris de quatre �tages sur lequel flottait le drapeau irakien, isol� par de hautes grilles, gard� par deux voitures de la police turque.
Tout en haut de la rue Edip Hadivar, une petite voie commer�ante et bucolique du quartier d�Okmeydani�: c��tait le point de d�part de leurs recherches pour tenter de retrouver le myst�rieux camion, sans attendre la r�ponse du MIT.
��Il faut remonter vers la E5, dit Malko.
Turan Ucaner avait dit, avant d��tre assassin�, que le parking �tait visible du freeway. Ils le parcoururent trois fois dans les deux sens, sans rien voir entre Talaptsa et Sisli. C�est presque par hasard, alors qu�ils �taient ressortis par la bretelle de Sisli et qu�ils suivaient une rue parall�le � la E5, que Malko aper�ut en contrebas une sorte de terrain vague o� stationnaient une demi-douzaine de poids lourds. Il leur fallut encore dix bonnes minutes pour y arriver. Malko s�arr�ta � bonne distance, en haut d�une rue surplombant le ��parking��, un simple terrain vague. Il y avait deux camions citernes, un Scania b�ch� immatricul� en Allemagne de l�Est, un roumain trop petit pour �tre leur objectif et un �norme semi-remorque Volvo, charg� d�un container couleur rouille de douze m�tres de long. Un monstre. Deux hommes se trouvaient dans la cabine du poids lourd en train de casser la cro�te. � c�t�, se trouvait une Mercedes grise, porti�res ouvertes, avec quatre hommes.
��Je vais voir, dit Elko.
Il s��loigna, faisant un large d�tour. Malko le vit r�appara�tre, dix minutes plus tard, portant un sac de fruits et un journal�!
Elko Krisantem longea le terrain vague, d�bouchant juste devant le Volvo. Tout � coup, Malko et Milton Brabeck le virent monter sur le marchepied et frapper � la glace, c�t� conducteur�!
��Holy shit�! lan�a l�Am�ricain, he is crazy[45]�!

* * *

Quand Elko Krisantem le voulait, il savait prendre l�air totalement abruti� C�est une face d�imb�cile un peu amorti, que vit le conducteur du Volvo, en train de d�vorer un lakmaccun[46]. D�j� de mauvaise humeur, il baissa sa glace et lan�a.
��Qu�est-ce que tu veux�?
��Oh rien�! fit Krisantem, je passais et je regardais ton camion.
��Et alors, t�en as jamais vu�! lan�a le conducteur commen�ant � remonter sa glacer.
��Si, si, fit Krisantem, je voulais juste te dire que ton pneu a une grosse coupure. � l�avant. C�est dangereux de rouler comme �a.
��Je sais, dit le camionneur d�une voix exc�d�e. Tire-toi�!
Elko Krisantem remit pied � terre et s��loigna avec son sac et son journal. Un citoyen mod�le venant de faire une bonne action.
Quand il retrouva Malko et Milton, il annon�a simplement.
��C�est le camion et le chauffeur a un riot-gun � c�t� de lui.
Plus les quatre hommes de protection dans la Mercedes�
Malko regarda longuement la semi-remorque et le container � l�int�rieur duquel se trouvaient tr�s vraisemblablement les �l�ments essentiels du plan Osirak. Les Irakiens avaient bien jou�. L�galement, ils b�n�ficiaient de la protection diplomatique�: les plombs fermant le container l�attestaient. Quant � une action clandestine, ils pensaient bien avoir une longueur d�avance�
��Qu�est-ce qu�on fait�? demanda Milton Brabeck�?
��Elko, restez l� avec la voiture, ordonna Malko. Au cas o� le camion bougerait. Ce qui est peu probable �tant donn� l��tat de son pneu. D�apr�s Ucaner, ils ne devraient pas le changer avant ce soir, mais nous ne pouvons pas prendre de risque� Quant � nous, on retourne au MIT.

* * *

Le portail de l�immeuble secret du MIT, � c�t� du palais Dolmabahce, s�ouvrit silencieusement sur la Ford grise de Malcolm Callaghan et se referma derri�re eux. En traversant la cour, Malko aper�ut, par une fen�tre ouverte aux verres d�polis, des rang�es de femmes, des �couteurs aux oreilles�: un centre clandestin d��coutes t�l�phoniques�
Okman Askin les attendait dans son bureau, caressant son petit bouc. Ils durent subir l�in�vitable c�r�monie du caf� et entendre quelques platitudes avant d�entrer dans le vif du sujet. Le Turc semblait tr�s, tr�s mal � l�aise. Il se jeta enfin � l�eau avec un sourire l�g�rement crisp�:
��Je sors de chez le Premier ministre, annon�a-t-il. Il a bien voulu me recevoir quelques minutes, �tant donn� la gravit� de la situation. Malheureusement, son analyse n�est pas tout � fait la v�tre.
��C�est-�-dire�? demanda Malko.
��Il estime que tous les �l�ments ne sont pas r�unis pour une intervention officielle aupr�s des Irakiens.
Autrement dit, les Turcs ne voulaient rien faire�
��Est-ce que vous �tes bien conscient des cons�quences de cette attitude�? demanda s�chement Malcolm Callaghan. Je vais �tre oblig� d�informer imm�diatement mon gouvernement que vous refusez de vous opposer � ce que nous consid�rons comme une grave menace � la paix au Moyen-Orient. Il est � craindre que toute l�affaire ne soit port�e � la connaissance du public. D�autant que je suis oblig� d�avertir �galement mes homologues isra�liens qui sont concern�s au premier chef.
Okman Askin eut un geste apaisant.
��Je n�ai pas dit que nous ne voulions rien faire� Comme vous l�avez soulign�, les Services sp�ciaux ont pour mission de r�gler ce genre de probl�mes.
��C�est-�-dire�? Vous envisagez une action clandestine du MIT�?
Cette fois l�Am�ricain ne se laissait pas d�monter.
��Pas exactement, sourit le Turc, mais si vous en avez les moyens, je peux vous affirmer qu�aucun obstacle ne sera mis � votre action.
C��tait un comble�!
Malcolm Callaghan allait ouvrir la bouche lorsque le chef du MIT pr�cisa suavement.
��Cela vous est d�autant plus facile que vous avez d�j� rep�r� le v�hicule en question.
Donc, le MIT les surveillait� Malcolm Callaghan demeura quelques instants silencieux, avant de dire froidement�:
��Il va de soi que vous prenez la responsabilit� de ce qui peut arriver.
Le Turc fit comme s�il n�avait pas entendu, regarda sa montre et lan�a d�un ton aimable�:
��Je dois me rendre � une importante r�union. Je crois que l�essentiel a �t� dit. Tenez-moi au courant de la suite des �v�nements.
Ils se serr�rent tous la main froidement et Malcolm Callaghan attendit d��tre dans la voiture pour exploser�:
��Ces salauds ne veulent pas g�cher le voyage du Premier ministre en Irak�! Apr�s tout l�argent qu�on leur a donn� Je vais parler du probl�me � l�Ambassadeur. Qu�il intervienne �nergiquement.
��Ils ne bougeront pas, coupa Malko. Il faut nous d�brouiller nous-m�mes�
La Ford remontait vers Taksim et on voyait appara�tre le Bosphore peu � peu avec les toits du palais Dolmabahce.
��Comment�? demanda le repr�sentant de la CIA.
��Je ne sais pas encore, dit Malko, mais on va trouver. M�me si on doit faire sauter ce camion.



Chapitre XXI

La suggestion de Malko plaisait visiblement � Milton Brabeck, avide de venger Chris Jones qui se remettait lentement de sa blessure � l�h�pital Pasteur.
��Si on dissimulait une charge explosive � retard sous le ch�ssis, proposa Milton Brabeck. Elko aurait pu le faire tout � l�heure.
��Il faut trouver mieux, objecta Malko. Le camion est en ville, je ne veux pas �tre responsable d�un massacre.
Le t�l�phone interrompit leur discussion. C��tait Elko Krisantem qui appelait de la planque.
��Ils viennent d�amener un pneu neuf, annon�a-t-il, mais ils n�ont pas de cric assez puissant pour soulever le camion. � mon avis il y en a pour plusieurs heures. Une seconde voiture de protection est arriv�e�
��Tr�s bien, dit Malko, restez l�.
Il �tait install� dans sa chambre au Marmara depuis leur retour, cherchant d�sesp�r�ment un plan. La CIA ne pouvait gu�re l�aider, n�ayant pas le temps d�acheminer des renforts. Sur place, il n�y avait que des analystes.
��Milton, demanda-t-il, allez relever Elko, il faut qu�il nous procure des armes un peu plus cons�quentes que ce que nous avons. Nous ne pouvons compter que sur nous-m�mes�
Milton Brabeck s��clipsa aussit�t. Il avait lou� une seconde voiture et commen�ait � se reconna�tre dans le d�dale de la ville, gr�ce � une carte.
Malko entendit � peine frapper � sa porte. Quelques minutes plus tard, il ouvrit pour se trouver en face de Nesrin Zilli. La jeune femme avait des lunettes noires qui ne laissaient voir de son visage qu�une �norme bouche rouge. Elle portait un tailleur de toile jaune. Un gros sac �tait accroch� � son �paule. Sans un mot, elle embrassa Malko, avec une pression de tout son corps, puis �ta ses lunettes. Le regard de ses yeux noirs le r�chauffa.
��Surpris�?
��Un peu, dit Malko. Comment saviez-vous que je me trouvais l�?
��Oh, je suis venue un peu au hasard.
Comme la fois pr�c�dente, elle s�assit sur le lit, mais sans provocation.
��Je sais tout ce qui se passe, expliqua-t-elle.
��Comment�?
��Okman est mon amant, rappela-t-elle simplement, il me raconte beaucoup de choses. Je suis au courant du probl�me que vous avez � affronter. Et je viens vous aider.
��Comment�?
Malko �tait plut�t abasourdi. Nesrin lui adressa un sourire d�vastateur.
��Je dispose de certaines informations que m�me lui ne conna�t pas.
��Par le MIT�?
��Non, par nos r�seaux�
��Quels r�seaux�?
Le sourire s�accentua.
��Vous ne devinez pas�?
Un d�clic se fit dans l�esprit de Malko.
��Le Mossad�?
��Vous n��tes pas lent � comprendre�! dit-elle gentiment. Je ne vous ai pas approch� par hasard. Oui, je travaille pour cette organisation. Pour mon pays, en fait. Je suis isra�lienne, d�origine turque.
Cela expliquait sa libert� sexuelle. Nesrin Zilli continua.
��On m�a envoy�e dans ce pays il y a longtemps avec pour mission de p�n�trer les Services turcs. J�y suis parvenue puisque j�ai �pous� Okman et que j�ai divorc� ensuite. Mais il est rest� mon amant. Un tr�s bon amant, d�ailleurs�; contrairement � beaucoup de Turcs, il n�est pas trop macho. Simplement volage� Mais nous parlerons de ceci une autre fois. Voil� ce que je sais. Le camion qui nous int�resse partira demain matin � l�aube�� direction la fronti�re irakienne. Il ne s�arr�tera pas en route et sera escort� par deux voitures de protection fournies par le consulat irakien. Des gens des Services.
��Le chauffeur en fait partie aussi�?
��Non. C�est un Turc. Un rescap� d�un groupe d�extr�me gauche qui a commis pas mal d�assassinats. Il faut absolument emp�cher ce chargement d�atteindre l�Irak.
Malko la regarda, plut�t �tonn�.
��Puisque le Mossad est au courant de tout cela, dit-il, pourquoi n�agit-il pas�? Vous �tes coutumiers de ce genre d�op�ration.
��Parce que nous n�en avons pas les moyens. En d�pit de ce que disent nos ennemis, nous ne sommes pas des surhommes� Nous aussi, nous avons �t� pris de court. Nous avons vraiment perdu le Gur Mariner. Chez nous, on avait fini par penser qu�apr�s une escale dans un petit port, il �tait reparti vers Alexandrie. Nous n�avons pas assez d�avions pour patrouiller dans toute la M�diterran�e. C�est vous qui nous avez remis sur la bonne piste. En retrouvant ce container. Seulement, nous n�avons pas le temps mat�riel d�organiser une op�ration de commando.
��Vous, vous �tes sur place et vous disposez de quelques moyens, m�me s�ils ne sont pas importants.
��Et si j��choue�? demanda Malko.
La jeune femme hocha la t�te.
��Dans ce cas, l��tat-major de Tsahal a un plan. D�sesp�r�. Envoyer des chasseurs bombardiers d�truire ce camion avant qu�il ne passe la fronti�re turco-irakienne. Mais l� encore, outre des cons�quences diplomatiques impr�visibles et graves, rien ne garantit le succ�s�: nous n�avons pas le temps d�organiser correctement une telle op�ration.
Le silence retomba. Malko comprenait mieux la brusque ��flamb�e�� de Nesrin Zilli pour lui. La jeune femme demanda d�une voix tendue�:
��Vous avez un plan�?
��Oui, en pointill�, dit Malko, mais avec de nouveaux �l�ments. Je vais essayer de raffiner.

* * *

Heureux comme une femme qui d�couvre son premier diamant, le vieux boutiquier turc r�cup�ra encore un autre Skorpio, un MP 5 allemand et trois grenades, plus une dizaine de chargeurs pour les armes automatiques.
���a va comme �a�? demanda-t-il.
��Parfait, dit Malko.
C�est Elko qui les avait amen�s chez ce vieux copain � qui il restait un petit stock d�invendus� Restes de la belle �poque de la guerre civile. Il essuya ses yeux chassieux et dit�:
��Pour vous ce sera seulement cinq mille dollars. Moiti� prix. Il n�y a plus de march�.
Ils enfourn�rent le tout dans un sac de toile et quitt�rent la petite boutique du bijoutier de Kalpakaan.
Ils redescendirent rapidement la grande all�e grouillante de touristes, ruisselante d�or � 14 carats et parfois moins� Il �tait d�j� presque sept heures du soir et la journ�e �tait pass�e tr�s vite. Milton Brabeck leur avait appris que le Volvo avait maintenant un pneu neuf � l�avant mais, conform�ment aux indications de Nesrin Zilli, n�avait pas boug�. Elle avait avou� � Malko poss�der un informateur au sein du consulat irakien.
Comme toutes les fins de journ�e, la circulation �tait monstrueuse et ils mirent plus d�une heure � regagner le Marmara. Ils retrouv�rent Milton Brabeck � l�h�tel. Il avait �tal� sur le lit les six pains d�explosif�� du Semtex��, r�cup�r�s gr�ce � Krisantem, chez un autre de ses amis, avec des d�tonateurs.
��J�ai r�ussi � fabriquer une minuterie avec une ��Swatch�� expliqua le ��gorille��. J�esp�re que �a marchera.
Le plan de Malko �tait simple. S�emparer du camion � l�aube suivante, juste avant son d�part, au moment o� les gardes irakiens seraient le moins sur leurs gardes, l�amener dans un endroit d�sert et le faire exploser. S�il y avait une r�action, liquider les Irakiens.
��Je peux aller voir Chris � l�h�pital, demanda Milton�?
Il disparut et Elko Krisantem alla se reposer dans sa chambre, laissant Malko seul avec Nesrin. La jeune femme, tendue, fumait cigarette sur cigarette. Elle �teignit celle qu�elle �tait en train de fumer et fixa Malko avec un sourire, qui retroussait son �paisse l�vre sup�rieure sur ses dents �clatantes. Elle s�approcha jusqu�� toucher Malko, noua ses bras autour de son cou et proposa gaiement�:
��One for the road[47]�?
Comme la fois pr�c�dente, elle se contenta d��ter sa jupe et la veste de son tailleur. Quand elle eut bien excit� Malko, elle s�allongea sur le dos, les mains accroch�es � la t�te du lit et dit de sa voix d�amoureuse.
��Vas-y. Sers-toi de moi.
Elle qui �tait si �nergique avait son petit fantasme�: devenir un objet sexuel. �a tombait bien. Malko la laboura lentement, tandis qu�elle l�enserrait entre ses cuisses muscl�es, puis il se retira et la mit � plat ventre. C�est en le sentant forcer doucement mais implacablement l�entr�e de ses reins qu�elle r�alisa qu�il prenait son injonction � la lettre� Il la viola d�une seule pouss�e, lui arrachant un bref cri de douleur, puis il sentit sa croupe se d�tendre et il put la sodomiser tout son saoul, jusqu�au plaisir final.
Lorsqu�elle se redressa, il vit que son rimmel avait coul�: des larmes de douleur. Nesrin lui adressa un sourire ambigu et dit�:
��Je crois que je risquerais de m�attacher � toi, si on se voyait trop souvent.
Malko se dit que presque toutes les femmes qu�il avait rencontr�es au cours de ses missions vivaient de la m�me fa�on�: au jour le jour, appliquant � la lettre l�adage latin, carpe diem[48].
Nesrin Zilli aimait l�amour et la guerre et faisait les deux avec autant de passion. C��tait sa derni�re d�tente avant l�ultime affrontement. Pendant qu�elle prenait une douche, il repassa dans sa t�te les �l�ments de son plan.

* * *

Le n�on rouge du Denizli clignotait dans la ruelle, �clairant quelques chats perdus et un clochard. Elko Krisantem �mergea du night-club en compagnie de Fatos, la danseuse orientale dont le vieux copain d�Elko avait voulu lui faire cadeau� Les phares �clairaient sa silhouette superbe. Si elle n�avait pas eu un visage taill� � coups de serpe, elle e�t �t� splendide avec son corps plein, sa poitrine �norme et ferme et sa chute de reins extraordinaire, cambr�e et ronde.
Elle adressa un sourire aimable � Malko et prit place � l�arri�re, � c�t� de Milton Brabeck. Comme il d�marrait, elle dit quelque chose en turc � Elko.
��Fatos a faim, traduisit-il, on pourrait s�arr�ter en haut de caddesi Isticlal, il y a un snack ouvert.
Ils s�arr�t�rent � l�endroit indiqu� et Fatos put se restaurer d�une Iskenbe[49], couv�e par un ivrogne qui transportait plusieurs bouteilles dans la doublure de son manteau. Ensuite, ils repartirent par Cumburuyet d�sert, vers le nord de la ville. Il �tait un peu plus de cinq heures et demie du matin et le jour se levait.
Malko arr�ta la voiture en haut de la rue qui descendait vers le parking o� se trouvait le Volvo. Tout son plan reposait sur une hypoth�se. Si elle ne se v�rifiait pas, il allait �tre oblig� de passer en force. C�est-�-dire d�attaquer le camion en pleine ville, avec les gardes irakiens autour.
Fatos et Elko discutaient � voix basse. L�Anatolienne �coutait gravement. Elko tira sur sa robe d�collet�e pour qu�on aper�oive encore plus ses seins qui semblaient pr�ts � percer le tissu. Puis il �changea un regard avec Malko.
��� tout � l�heure�! dit-il.
Lui et Fatos sortirent et se s�par�rent imm�diatement. Malko suivit Fatos des yeux, se disant que c��tait l�app�t id�al. Sa robe se resserrait sur ses cuisses juste en dessous de ses fesses cambr�es, les mettant encore plus en valeur.
Elle s��loigna, suivie � bonne distance par Elko Krisantem. Il n�y avait plus qu�� attendre.

* * *

Ne�at Ouran, le chauffeur du Volvo, venait de se r�veiller, la bouche p�teuse, lorsqu�il aper�ut Fatos qui descendait la rue juste en face de lui. D�abord, il n�en crut pas ses yeux. Une fille comme �a dans ce coin perdu� Elle �tait trop loin pour qu�il puisse distinguer ses traits, mais sa silhouette l�enflamma instantan�ment.
Pour jouer, il lui exp�dia un coup de phares, fa�on de saluer sa beaut�. Elle lui adressa aussit�t un petit geste de la main et se tourna � moiti� pour traverser. Lorsqu�il aper�ut sa croupe, Ne�at Ouran sentit son ventre s�embraser. Il se mit � gratter l�entrejambe de son jeans, sentant son sexe grossir � toute vitesse. L�id�e de le plonger dans cette croupe inou�e lui faisait battre le sang aux tempes.
D�un coup d��il, il regarda ce que faisaient ses anges gardiens. Les huit Irakiens r�partis en deux voitures luttaient contre le sommeil. De temps en temps, l�un d�eux descendait se d�gourdir les jambes quelques instants. Ils n�avaient pas pu �tre relev�s durant la nuit et commen�aient � trouver le temps long�
La fille allait dispara�tre dans une petite rue. Ne�at Ouran appuya sur son commodo, envoyant trois appels de phares successifs� Elle s�arr�ta et lui adressa un petit geste de la main. Aussit�t, le chauffeur sortit un bras par la porti�re, lui faisant signe de venir� Elle sembla h�siter, puis se dirigea vers lui, faisant onduler ses hanches. Quand Ouran d�couvrit son d�collet�, il sentit son cerveau se liqu�fier�! Sans se presser, la fille arriva jusqu�au Volvo, s�arr�ta et mit un pied sur le marchepied du camion. Ce faisant, sa robe remonta tr�s haut sur sa cuisse et Ne�at Ouran aper�ut le triangle d�un slip blanc. Il l�aurait bien arrach� avec ses dents�
��Salut�! fit-il d�une voix �trangl�e. Qu�est-ce que tu fais l�?
��Je rentre chez moi, dit Fatos.
��D�o� tu viens�?
��Du boulot. Je travaille dans une bo�te, pr�s d�Isticlal Caddesi.
L�adr�naline se rua encore plus fort dans les art�res du camionneur. Les danseuses orientales baisaient toutes avec leurs clients pour compl�ter leur maigre salaire. Les yeux fix�s sur les seins gonfl�s, il demanda en ricanant.
��On t�a mis beaucoup de billets l�-dedans ce soir�? Son gros index s�enfon�a un peu dans la chair tendre d�un sein. Au lieu de se rebeller, Fatos gazouilla, en se tortillant.
��On ne m�en met jamais assez�
Ne�at Ouran avala sa salive, tourna la t�te pour v�rifier que les Irakiens ne s�affolaient pas et lan�a d�une voix �grillarde.
��Et tu n�as pas envie qu�on te mette autre chose�? L�Anatolienne lui adressa un regard d�pourvu de malice.
��Quoi donc�?
��At Yarragi[50], fit-il, comme la mienne. Elle va faire p�ter mon jeans si tu continues � me regarder comme �a.
Fatos reposa le pied par terre avec une moue vex�e.
��Bon, je m�en vais�!
Le camionneur plongea instantan�ment le bras � l�ext�rieur, l�attrapa sous l�aisselle et la hissa sur le marchepied. Les seins � hauteur de sa bouche. Il en bavait, litt�ralement�! De l�autre main, il la plaqua contre la porti�re et fourragea dans son corsage. Aussit�t, Fatos tenta de lui �chapper, lui lan�ant d�une voix soudain agressive.
��H�! Je t�ai pas dit d�essuyer tes pattes sur moi. Ouran retira sa main de la porti�re et demanda d�une voix pressante�:
��Tu veux pas passer un moment avec moi ici�?
���a d�pend.
��De quoi�?
��T�as cinquante mille livres�
Elle avait choisi volontairement un tarif honn�te. Possible pour un routier.
��H�, tu me prends pour un Yabaan[51], protesta Ouran.
��Si tu veux pas, c�est pas grave, fit placidement Fatos. D�habitude je demande cent mille.
��Si, si, viens�!
� l�id�e de perdre ce morceau de roi, il en avait des sueurs froides. Il ouvrit la porti�re et la fit s�asseoir sur la banquette � c�t� de lui. Comme il connaissait les usages, il fouilla d�abord dans son jeans et en sortit les billets froiss�s que Fatos mit dans son sac. D�j�, il fourrageait entre ses cuisses, essayant d�arracher son slip.
Poliment, Fatos posa la main sur la bosse �norme de son jeans.
��C�est vrai que t�en as une tr�s grosse�! fit-elle r�veusement. Je sais pas si �a va coller, moi, j�ai une toute petite chatte�
Si on avait mis des fus�es dans le dos du routier, il aurait vol� jusqu�� la lune. Il ne savait plus o� donner de la main, �cartant le haut, le bas, partout o� il pouvait toucher la chair ti�de. Soufflant comme un phoque. F�brilement, il descendit la fermeture de son jeans, exhibant une trique �norme, massive, violac�e.
Comme un fou, il saisit la nuque de Fatos et la lui planta pratiquement dans la bouche. Elle se mit � le traiter si bien qu�il faillit partir tout de suite.
��Arr�te�! gronda-t-il. Je veux te baiser. Tu vas le gagner ton argent, � la sueur de ton petit cul.
Il n�avait plus qu�une id�e�: enfoncer son membre massif dans ce sexe qu�il imaginait minuscule, � l�en faire �clater. Quel viatique avant un voyage fatigant. C�est Allah qui lui avait envoy� cette petite salope�
Pendant qu�elle continuait sa fellation avec plus de retenue, il retroussa sa robe sur ses hanches, mesm�ris� par les fesses inou�es de blancheur et de fermet�. Le slip de dentelle les rendait encore plus d�sirables.
��Mets-toi comme �a�! ordonna-t-il.
Il voulait qu�elle se place entre lui et le gros volant, mais elle refusa. Pr�f�rant s�agenouiller sur la banquette, lui tournant le dos. Ne�at Ouran en avait le vertige. Prenant dans la main gauche son sexe pr�t � exploser, il le pointa en direction de celui de Fatos, poussa de toutes ses forces et finit par s�enfoncer d�un coup en elle, emmenant avec lui un morceau de dentelle�; il aurait perc� de l�acier. Son membre �tait tellement serr� qu�il faillit d�faillir tout de suite. Il baissa les yeux sur cette croupe fabuleuse et se mit � la besogner le plus lentement possible, pour faire durer le plaisir, en d�pit des protestations de Fatos.
��Arr�te�! Tu me d�fonces�! Tu es trop gros�!
�a l�excitait encore plus, Ne�at�! Il se dit qu�il allait l�installer sur la couchette derri�re lui, l�emmener en voyage, la baiser sur tous les parkings entre Istanbul et Mossoul. Il se retira, enfon�a ses gros pouces dans les deux globes fermes, d�gageant l�entr�e des reins de Fatos et annon�a�:
��Je vais te d�chirer le cul, petite salope�! Avec ma bite d��ne�!
Ce furent les derniers mots qu�il pronon�a. Tout � son affaire, il n�avait pas entendu Elko Krisantem ouvrir la porti�re et grimper dans la cabine. Le lacet fut autour de son cou avant m�me qu�il le voie.
Elko ne fit pas de quartier, serrant tout de suite � se faire p�ter les ligaments du poignet. F�rocement. Ne�at Ouran ne put m�me pas glisser les doigts entre son cou et le mortel lacet. Sa force hercul�enne semblait se dissoudre. Il ne pensait plus, se d�battant encore, un voile rouge devant les yeux. Fatos, Elko et lui formaient une masse confuse, oscillant sur la banquette. Elko serrait, serrait, retenant lui-m�me son souffle.
Pris dans les convulsions de l�agonie, le routier fit de vrais bonds de carpe. Tout � coup, il projeta Elko Krisantem contre le klaxon qui se d�clencha, hurlant dans le calme matinal.

* * *

Elko Krisantem comprit le danger en une seconde, entendant des porti�res s�ouvrir et des exclamations. Le chauffeur ne respirait plus, mais les Irakiens allaient rappliquer. � voix basse, il lan�a � Fatos.
��Vite, descends et referme.
Il la poussait vers la porti�re. Heureusement, elle r�agit imm�diatement. Sautant � terre, au moment o� un des Irakiens jaillissait de sa Mercedes, Skorpio au poing� Fatos claqua la porti�re de la cabine et s��loigna en titubant. Sous le sourire goguenard de l�Irakien qui interpella aussit�t le chauffeur.
��Salaud, tu nous as r�veill�s�!
Ne�at Ouran �tait tass� sur le plancher de la cabine, le visage tout bleu et ne risquait pas de r�pondre. Elko se demanda ce qu�il fallait faire. S�il d�marrait sous le nez des Irakiens ils allaient r�agir. Aussi, resta-t-il tapi dans le camion, attendant ce qui allait se passer.

* * *

Malko avait sursaut� en entendant le klaxon�: quelque chose allait de travers. Il sauta de la Mercedes de location, emportant un des Skorpios en plus de son pistolet extra-plat et une grenade.
��Attendez-moi�! dit-il � Milton Brabeck. Je vais voir ce qui se passe.
Il d�vala la rue et ralentit en vue du camion. Tout paraissait calme. Il examina les lieux puis continua sa progression. D�o� il se trouvait, les Irakiens ne pouvaient le voir. Il parvint ainsi tout contre le camion et grimpa sur le marchepied. D�un coup d��il, il fut �difi� Elko, pistolet au poing surveillait l�autre c�t�, assis sur le cadavre� Il lui fit signe d�entrer.
Malko se glissa � l�int�rieur de la cabine, � la place du chauffeur. La clef �tait sur le contact.
��On y va�! dit-il.
Au m�me moment, la t�te d�un Irakien apparut derri�re la glace de l�autre porti�re. Son hilarit� se transforma en stupeur puis en panique, en voyant les deux hommes et le corps inerte du routier. Il n�eut pas le temps de penser plus�: la balle tir�e par l�Astra lui fracassa le cr�ne au moment o� Malko lan�ait le lourd diesel.
��Je m�occupe d�eux�! cria Elko.
Avant que Malko puisse dire quelque chose, il avait saut� � terre, arrosant les Irakiens au passage. Seulement, son Skorpio tirait trop haut et sa rafale partit dans les murs avoisinants. D�j�, ils ripostaient et il dut s�abriter derri�re l�arri�re du Volvo.
R�alisant trop tard son erreur.
Malko enclencha la premi�re et le lourd v�hicule se mit en route en grondant. Il n�avait pas conduit de poids lourd depuis longtemps[52], mais s�y fit vite. En une seconde, le Volvo commen�a � escalader la c�te menant � la E5. Dans son r�troviseur, il aper�ut les deux voitures des Irakiens se lancer � sa poursuite� Il se mit � zigzaguer pour les emp�cher de le doubler.
Quelques instants plus tard, il arriva comme une trombe � la hauteur de la voiture o� se trouvait Milton Brabeck. Impuissant, le ��gorille�� vit d�filer le mastodonte sous ses yeux et n�eut d�autre ressource que de se lancer � sa poursuite, derri�re les deux Mercedes irakiennes�
Malko d�boucha sur le E5 � 80 � l�heure. Il se sentait le ma�tre du monde au volant de ce monstre. D�s que les voitures voulaient le doubler, il donnait un petit coup de volant. Pour l�instant, cela allait, mais il ne pouvait pas continuer cette course ind�finiment� Il faudrait bien s�arr�ter. Il aper�ut un panneau indiquant�: ��Sultan Ahmet Koprus���[53]. Or, � la sortie du pont, il y avait un poste de contr�le des poids lourds avec une chicane. Il serait forc� de s�arr�ter et les Irakiens lui tomberaient dessus. � huit contre deux, Milton et lui n�avaient aucune chance�
Ensuite, les Irakiens feraient valoir que le camion leur appartenait et fileraient avec�
Le pont se rapprochait, dominant le Bosphore de plus de soixante m�tres. Une des voitures irakiennes r�ussit � le doubler et tenta de l�obliger � s�arr�ter mais, une fois son coffre enfonc�, n�insista pas. � bord du Volvo, Malko ne risquait pas grand-chose.
Dans le r�tro, il aper�ut Milton Brabeck qui zigzaguait pour doubler la seconde voiture irakienne� Comment cette course folle allait-elle se terminer�?
Il lui restait 2�600 m�tres environ avant le p�age et la chicane. Son plan original ne pouvait plus �tre appliqu�: jamais ils n�auraient le temps de faire sauter le camion, les Irakiens � leurs trousses. Soudain, il eut une id�e folle. Mais c��tait la seule chance d��viter l��chec. Il commen�a par ralentir. Conduisant d�une main, il r�ussit � haler jusqu�� lui le cadavre du chauffeur. Les Irakiens ne comprenaient visiblement plus ce qu�il voulait. Le pont �tait encore � huit cents m�tres. Cinq cents m�tres plus loin, il �tait arriv� � ses fins�: amener la t�te du mort au-dessus de l�acc�l�rateur du Volvo et la maintenir sur�lev�e avec son pied.
Le pont suspendu approchait. Malko entendit le hurlement d�une sir�ne de police et une Taunus blanche le d�passa. Les deux haut-parleurs fix�s sur son toit vomissaient des injonctions incompr�hensibles. Les Irakiens avaient d� donner l�alerte� Il ralentit encore. Maintenant, il �tait encadr� de plusieurs voitures�: les Irakiens, Milton Brabeck et la police. Il donna un coup de volant vers la gauche, empi�tant sur la voie adverse. La Taunus dut faire un brusque �cart pour ne pas �tre emboutie. Pendant quelques secondes, Malko roula compl�tement � gauche de la chauss�e large d�une trentaine de m�tres, � l�affolement total des v�hicules arrivant en face, qui se mirent � lui faire des appels de phares d�sesp�r�s. Puis, il braqua � droite, visant un point du parapet oppos�, �loign� d�une centaine de m�tres. Il remit la direction en ligne. Le Volvo n�avan�ait plus qu�au pas.
Malko ouvrit la porti�re, et �ta son pied de dessous la t�te du mort. Celle-ci retomba sur l�acc�l�rateur. Il se passa quelques fractions de secondes avant que les 260 chevaux se d�cha�nent sous le poids qui rempla�ait son pied. Malko �tait d�j� sur le marchepied. Alors que le poids lourd ne roulait encore qu�� vingt � l�heure, il sauta sur la chauss�e, presque sous les roues de la voiture de Milton Brabeck. Du coin de l��il, il aper�ut le Volvo prendre de la vitesse, traversant le pont en diagonale, droit vers le parapet sud.
Des Irakiens jaillirent de leurs deux v�hicules, courant derri�re le mastodonte dans un inutile effort pour l�arr�ter. Milton Brabeck pila et se pr�cipita pour aider Malko, contusionn�, les v�tements d�chir�s, � se relever. Ils coururent jusqu�au parapet sud, juste � temps pour voir les quarante tonnes du Volvo pulv�riser la barri�re de s�curit�, rebondir sur la voie inf�rieure r�serv�e aux pi�tons et, de l�, plonger vers le Bosphore, soixante m�tres plus bas.
Il ne l�atteignit pas. Au moment o� il allait toucher l�eau, la masse imposante d�un p�trolier remontant vers la mer Noire d�filait sous le pont. Le Volvo et son container atterrirent juste sur son �trave dans un fracas assourdissant. La cabine se d�tacha de la semi-remorque et le container se brisa net en deux morceaux, r�pandant son contenu qui disparut dans les eaux limoneuses du Bosphore.

* * *

Malko �tait en train de lire un article de l�Observer, intitul� Betrayal in Irak[54] lorsque Elko Krisantem frappa � la porte. Il ne r�pondit pas imm�diatement, plong� dans sa lecture. L�article r�v�lait qu�une importante affaire d�espionnage venait d��tre d�couverte � Bagdad, selon les autorit�s irakiennes. L�enqu�te avait men� � l�arrestation d�un des responsables des Services secrets irakiens, Tarik Hamadi. Convaincu d�avoir trahi son pays au profit d�Isra�l, il avait �t� condamn� � mort et pendu la veille.
�difi�, Malko reposa l�Observer et cria � Elko d�entrer.
��Mettez vite la t�l�, conseilla le Turc.
Malko appuya sur la t�l�commande et l�image apparut quelques secondes plus tard. Un commentateur lisait une d�p�che d�une voix grave�: la veille au soir, les chars de l�arm�e irakienne, d�j� mass�s � la fronti�re depuis plusieurs jours, avaient envahi le Kowe�t�! � cent contre un, les Kowe�tis n�avaient pu r�sister que quelques heures. Saddam Hussein, de Bagdad, avait imm�diatement proclam� que le Kowe�t n�existait plus et n�existerait plus jamais. Devenu partie int�grante de l�Irak�
Comme un jour de 1939, l�Allemagne nazie avait annonc� apr�s la prise de Varsovie qu�il n�y aurait plus jamais de Pologne. Adolf Hitler pouvait reposer en paix�: il avait trouv� un digne successeur. Malko n��coutait plus les commentaires. R�fl�chissant � ce qui serait arriv� s�il n�avait pas pu contrer l�op�ration Osirak du dictateur de Bagdad. Apr�s le Kowe�t, c�eut �t� la destruction d�Isra�l.



Notes

1 Missile fabriqu� en Irak, d�riv� du missile sovi�tique SCUD.

2 Iran-Irak

3 Grand h�tel de Munich.

4 J�rusalem.

5 Comme c�est pittoresque�!

6 Services sp�ciaux allemands

7 �Tr�s charmante demoiselle

8 Terme utilis� par les Am�ricains pour d�signer un homme de race blanche.

9 Voir Coup d��tat au Yemen.

10 Voir Carnage � Abu Dhabi.

11 voir Arnaque � Brune�.

12 Attention, madame.

13 Police de l�Air et des Fronti�res.

14 C�est pas vrai.

15 Voir] SAS � Istanbul.

16 Cit� de l�ONU.

17 Technical Division de la CIA.

18 Environ 1 milliard, 600 millions.

19 Les Services britanniques.

20 Descendant de merde.

21 Maquereau�! Fils d��ne�!

22 Voir SAS � Istanbul.

23 Ferry-boats.

24 Milli Istihradate Te�kilati.

25 Tric-trac.

26 Caf�s salons de th�.

27 Sans sucre.

28 Sucr�.

29 Pots-devin.

30 Boite de nuit.

31 Paysans.

32 Environ 10 francs.

33 Sandwich au mouton r�ti.

34 D�p�che-toi, fils de pute.

35 Flics.

36 Impasse.

37 Un �tranger.

38 Argent.

39 Je baise ta m�re et ta s�ur�!

40 Fils de pute.

41 Descendants de merde�!

42 Maquereau.

43 Bite de cheval.

44 Bidonvilles.

45 Merde, il est devenu fou�!

46 Sorte de pizza.

47 Un dernier pour la route.

48 Profite de la vie.

49 Soupe aux tripes.

50 Bite de cheval.

51 �tranger.

52 Voir SAS, la Fili�re bulgare.

53 Pont Sultanahmet.

54 Trahison en Irak.
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